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L'AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le jt 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime ! 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler 3 


chaque volume la date Cu mois & de [anne 


oa il a paru dans le principe, afin qu'ctant 


parvenu une fois au pair de Pedition de Pais 
iln'y ait pas de confuſion dans la ſuite dey 
Numeros, & qu'on puifſe faire paioitic 8 


nouveaux volumes a la fois dans les Gr 


villes, ce qui aura licu incelamment. 
La Souſeription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'unc Deni. 


guince. 
La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, ls 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d 
Schelling & demi par Souſcription; la 15® 
atis. 
Chaque volume ſe vendra ſcparẽmeat 


Schelling. 
On s *abonne en tout tems; mais il faud! 


prendre FOuvrage depuis le 1er No. & A 
franchir la lettre de demande & le pen 
Largent. 
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L AMI 


EN F A N 8, 


3 Par M. B ERQAUIN. 


DECEMBRE 1782. No. XII. 
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ON SOUSCRIT 
4 LONDRES, 


Chez M. ELMsLEy, Libraire, 
dans le Strand. 
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Outre les corrections & les changemens qui 
diſtinguent l' Edition de Londres, on inſcien 
deſormais dans chaque Volume deus ou trois 


pieces nouvelles. 
Celles qu'on ajoute i ce Volume ſont, 


Le Dejenner. I Imites de P Anglisd 
Les trois Gateaux S Mde, Barbauld, 
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LE GRAND JARDIN. 


M. Sac navoit regu de ſes 
peres qu'une fortune bornée, mais 
a laquelle il avoit ſu toujours con- 
former ſes gonts & ſes deiirs; & 
quoiqu'il füt oblige de ſe priver de 
bien des choſes dont il voyoit les 
autres jouir en abondance, jamais 
un ſentiment jaloux n'avoit trou- 
ble Pegalite de ſon humeur, & la 
paix de fon ame. | 
Le ſeul regret qu'il eprouve 
lans le cours de ſa vie, etoit celui 
une Epouſe vertueuſe, que mort 
rot frappee dans ſes bras. Un fils, 
wut jeune encore, reſtoit ſeul pour 
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& LE GRAND JARDIN. 


le conſoler; & le bonheur de cet en. 
fant devint l'objet de tous ſes ſoin;, 

Philippe tenoit de la nature une 
imagination très-ſenſible, par h. 
quelle ſon pere avoit trouve le fe. 
cret de former, de bonne heure, 
fa raiſon. C'etoit en lui montrant 
tous les objets ſous leur vrai point 
de vue, qu'il lut en avoit donne 
les premieres idées. Par- une ſuit 
d'images fortes, preſentees avec 
ordre, & dans un moment choti 
pour leur effet, il avoit deja fai 
prendre a ſes reflexions un carac- 
tere de juſteſſe & de profondeur. 

Satisfait de ſon ſort, ce pete 
tendre voulut ſur- tout inſpirer a 
ſon fils les principes auxquels il 
devoit le calme de ſa vie, & la 


LE GRAND FARDIN. 7 


n. Ml {crenite de ſon coeur. Oui, fe di- 
ſoit-il a lut-meme, fi je puis Pac- 
me coutumer à Etre content de ce qu'il 
lu. poſſede, & a ne pas attacher un 
e. grand prix a ce qu'il ne peut obte- 
re, nir, j'aurai travaille plus utilement 
ant pour ſa felicite, que fi je lui laiſ- 
int! fois un immenſe treſor. 
nne Occupe ſans ceſſe de cette im- 
ite portante legon, il mena un jour 
vet fon fils, pour la premiere fois, 
oi dans un magnifique jardin, ouvert 
fait au public. Philippe, des Pentree, 
ac - fut ſaiſi d'un ſentiment de ſurpriſe 
rut. & d'admiration. L'eclat & le par- 
dere fum des fleurs, la profuſion des 
ſtatues, la largeur impoſante des 
allees, l'affluence d'hommes & de 
femmes qui ſe promenoient, ſuper- 
| 44 


10 LE GRAND FARDIN. 
M. Sack. 


J'ai un jardin beaucoup plus 
grand que celui - ci. 


PHILIPPE. 
Vous, mon papa? Oh! je vou. 
drois bien le voir. 


M. Sen. 


Suis-moi, je vais te le montrer, 
I! prit ſon fils par la main, & 
le conduiſit dans la campagne. Il 
monterent ſur une colline, du haut 
de laquelle $*etendoit une perſpec 
tive admirable. A droite, on dt 
couvroit une vaſte foret, dont! 
extremites ſe perdoient dans I 
rizon. A gauche, on voyoit ven 
trecouper, dans un agreable me 
lange, de rians jardins, de vert 


LE GRAND JARDIN. 11 


prairies, & des champs couverts de 
lus Wooiſſons dorees. Au pied de la col- 
ine, ſerpentoit un vallon, arroſé, 
dans toute ſa longueur, par mille 
petits ruiſſeaux. Tout ce payſage 
toit anime. Dans ſon immenſe 
ttendue, on diſtinguoit des pe- 
cieurs qui jettoient leurs filets, 
bes chaſſeurs qui pourſuivoient des 
cerfs fugitifs, avec leurs meutes 
aoyantes, des jardimers qui rem- 
pliſſoient leurs corbeilles d'herbages 
& de fruits, des bergers qui con- 
duiſojent leurs troupeaux au ſon 
des muſettes, des moiſſonneurs qui 
chargeoient des charriots de leurs 
lernieres gerbes, & les prece- 
Wient, en danſant autour de leurs 
beufs. Ce tableau delicieux captiva 
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12 LE GRAND JARDIN. 


long-tems, dans une extaſe muette, 
les regards de M. Sage & de ſon 
fils. Celui-ci rompant enfin |: 
ſilence, dit a ſon pere: 

Mon papa, arriverons- nous bien. 
tot a notre jardin? 


NM. SAGE. 


Nous y ſommes, mon ami. 


PHILIPPE. 


Mais ceci n'eſt pas un jardin, 
mon papa: c'eſt une colline, 


M. Sace. 


Regarde auſſi loin que tu pours 
ras voir autour de toi, voila mon 
jardin. Cette foret, ces champz, 
ces prairies, tout cela m*appartient 
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LE GRAND FARDIN. 13 
PHILIPPE. 


A vous? C'eſt vous moquer de 
noi. 


M. Sack. 


le ne me moque point. Je vais 
te faire voir tout-à-I'heure que j' en 
aiſpoſe en maitre. 
PHILI rr. 
ſe ſerois charmé d'en etre bien 
sur. | 
M. Sack. 
di tu avois tout ce pays, dis 
noi, qu'en ferois- tu? 


PülL ir. 
Ce que l'on fait d'un bien qui 
ef a ſol, 
: M. SAGE, 
Mais quoi encore ? 


„ 


n, 
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moiſſons qui couvrent ces camps. 


14 LE GRAND FARDIVN. 


PHILIPPE. 


Je ferois abattre des arbres dan; 
la foret pour me chauffer cet hi. 
ver, j'irois a la chaſſe du chevreull, 
Je pecherors du porſſon, J'elevercis 
des troupeaux de bœufs & de bre. 
bis, & je recueillerois les riche 


gnes. 
M. Sac. 


Voila un plan qui me paroit bien 
entendu; & je me felicite de c 
que nous nous rencontrons dans 
nos idees. Tout ce que tu voudrou 
faire, je le fais deja, moi. 


PHILIPPE. 
Comment cela done? 


LE GRAND JARDIN. 15 
M. SAGE. 


dan D'abord j'envoie couper dans 
- hi-Mcette foret tout le bois dont j'ai 
euil, H beſoin. 


eri PHILIPPE. 
bre. . . . ; 
m Je ne vous ai jamais vu donner 
ches 

yos ordres. 
ups. 


M. SAGE, 


C'eſt qu'on a Paviſement de les 
prevenir. Tu ſais qu'il y a du feu 
toute l'année dans notre cuiſine, 
& tout Phiver dans nos apparte- 
mens. Eh bien! c'eſt du bois que 
yen tire. 


PHILIPPE. 


Cela peut ètre; mais il faut le 
payer? 


— 


16 LE GRAND FARDIVN. 
M. Sace. 


Si j*etois celui que tu crois | 
veritable proprietaire de cette fo. 
ret, ne ſerois-je pas oblige del: 
payer tout de meme ? 


PHILIPPE. 


Non, fans doute. On vous Ip. 
porteroit, ſans que vous euſier 
rien a debourſer. 


M. Sa R. 


Tu crois cela? Je penſe, au con- 
traire, qu'il me reviendroit peut 
etre plus cher. Car alors, n'auro!s 
je pas a payer des gardes pom 
veiller a ma forèt, des magons pou 
Penclorre de murs, des bucheron 


pour y exploiter les arbres ? 
PHILIPPE 


LE GRAND FARDIN. ty 


PHILIPPE. 


paſſe pour cela; mais vous ne 
„ez pas y aller chaſſer ? 


le | M. SaGce. 
Et pourquoi veux-tu que j'y 
haſſle ? | 
Pap. PHILIPPE. 
uſer Pour avoir votre proviſion dg 
bier. 
M. Sace. 


Et ce que nous pourrions manger. 


con- . % 
hn cerf ou un cheyvreuil a nous 
peut 
un? 
47015 
PHILIPPE. 
Il faudroit &tre de bon appetit. 
M. Sack. 


Ne pouvant aller moi-meme 3 
Ne XII. B 


13 LE GRAND JAR DIN. 

la chaſſe, j'y envoie des chaſſeur 
pour moi. Je leur donne rendez. 
vous a la halle, où ils m'apportent 
tout ce qui m'eſt neceſlaire, 


PHILIPPE. 


Pour votre argent? 
M. SAGE. * 

. D*accord z; mais c'eſt encore pour 
moi une bonne affaire, car je n 
point de gages à leur payer ; je n 
beſoin de leur fournir ni poudre 
ni ptomb, ni ful. Tous ces fu 
rets, ces braques, ces chiens cou 
rans, Dieu merci, ce n'eſt pas mot 
pain qu'ils dévorent. 


PRILIPPRE. 


Sont-elles auſli à vous ces vacies 5 


LE GRAND JAR DIN. 19 
: ces brebis qui paiſſent la-bas 
ans la prairie ? 


M. Sack. 


Vraiment oui: ne manges- tu pas 

dus les jours du beurre & du fro— 
age? C'eſt elles qui me le four- 
lent. 


PHILIPPE. 


Mais, mon papa, ſi tous ces 
wupeaux, ſi toutes ces petites ri- 
eres ſont A vous, pourquoi n'a- 
ons-nous pas à notre table de 
ands plats de viande & de poiſ- 
ns, comme les gens riches ? 


M. SaGe. 


ace qu'ils mangent tout ce 
201: 01'on leur ſert? 
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20 LE GRAND JARDIN. 


PHILIPPE, 

Non, mais ils peuvent choily 
ſur la table. 

M. Sack. 


Et moi, je fais mon choix avar 
de m'y mettre. Tout le nece{ 
ſaire m'appartient. Le ſuperſu, | 
eſt vrai, n'eſt pas a moi. Ma 
queen ferois- je, s'il m*appartenoit 
Il me faudroit auſſi un eſtome 
ſuperflu, | 


PHZ LIPPE. 
Les gens riches font bonne cher 
& vous n'en faites pas. 
M. SAGE. 


Je la fais bien meilleure. J'ai 
ſauſſe qui leur manque preſque to 


LE GRAND TARDIN. 21 
jours dans leurs grands feſtins, c'eſt 
le bon appetit. 

PHILIPPE. 
Et de Pargent pour ſatisfaire 
ille petites fantaiſies, en avez- 
ous autant qu'eux? 

M. SaGE. 
Bien davantage, Car je n'ai pas 
e fantaiſies. 


oil 


PHILIPPE. 


Ily a pourtant du plaifir a les 
ontenter. 


M. Sack. 
Cent fois plus encore à Etre con- 
it; & je le ſuis, 

PHILIPPE. 


Mais enfin le bon Dieu les aime 
1 B 3 
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22 LE GRAND JARDIN. 
plus que vous, puiſqu'il leur: 
donne de grands treſors d'or & d' 
gent? 


M. Sacre. 


Philippe, te ſouviens-tu de cet 
bouteille de vin muſcat que noy 
bümes l'autre jour que nous avion 
price ton oncle a diner? 


PHILIPPE. 
Oui, mon papa, vous eutes | 
bonte de m'en donner un peti 
verre pre{que tout plein. 


M. SAGE. 


Tu vins m'en demander une 
conde fois. J'aurois bien pu te 
donner, puiſqu'il en reſtoit encos 
Pourquoi ne t'en donnai-je pas? 


LE GRAND JARDIN. 23 
ur { PHILIPPE, 


d'un C'eſt que vous aviez peur que 
cela ne me fit mal. 


M. Sacs. 
Je me ſouviens de te Pavoir dit. 
Penſes- tu que j'cuſſe raiſon ? 


Cett 
nou 
Yio! 


PHILIPPE, 

Oui, mon papa; je ſais que vous 
maimez, & que vous ne cherchez 
que mon bonheur. Ainſi, vous ne 
m/auriez pas refuſe un peu de vin 
muſcat, fi vous aviez penſé que 
cela put me faire du plaiſir, ſans 
m1incommoder. 

M. Sacr. 
Et crois-tu que le bon Dieu ait 


moins de tendreſſe pour toi que 
moi- meme? 


B 4 


24 LE GRAND JARDIN, 


PHILIPPE. 


Non, mon papa, je ne puis le 
croire; vous myPavez raconte tant 
de merveilles de ſa bonte ! 


M. SAGE. 


D'un autre cote, crois-tu qu'il 
lui füt difficile de te donner de 
grandes richeſſes? 


— 
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PHILIPPE. 
Oh! non; pas plus qu'a moi de 
faire preſent à quelqu'un d'une poi 
gnee de ſable, 


M. Sack. 

Eh bien! fi pouvant t'en don- 
ner, il ne t'en donne pas, & que 
cependant il t'aime, que dois. : 
penſer de ſon refus ? 


2 — 
* N 


LE GRAND FARDIN. 25 


PHILIPPE. 


e Que les richeſſes que je lui de- 
ant WF mande pourroient m'etre dange- 


reuſes. 
M. Sacre. 
Cela te paroit-il aſſez clair ? 
ct PHILIPPE. 


Oui, mon papa, je n'y vois rien 
à dire: cependant 


de M. Sace. 

pol- W Pourquoi ſecoues-tu la tete? Tu 
5 certainement encore quelque 
poids ſur le cœur, dis-le-moi. 


lon- PHILIPPE. 
que je penſe que, malgre vos rai- 
5-0 ens, il n'eſt pas A vous tout ce 
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26 LE GRAND VAN DIV. 
M. SAC. 
Et pourquoi le penſes- tu? 
PHILIPPE, 
Parce que vous ne pouvez pe 
en jouir comme vous voulcz. 
M. Sack. 
Connois-tu Monſicur Richard? 
PHILIPPE. 


Si je le connois? Oh Dame! 
c'eſt lui qui a de eaux jardins ! 


M. SAGE. 
Et peut-il en jouir comme i 
veut ? 
PHILIPPE. 
Ah! le pauvre homme! il ne! 
peut guere; 1] n'oſe pas mange 
ſeulement une grappe de chaſlcli 
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M. SAGE. 


[len a cependant dans ſon jar- 
din des treilles ſuperbes. 


PfLiprx. 
Oui, vraiment; mais cela l'in- 
commode. | 
13 
* M. Sack. 


Tu vois donc qu'on peut poſſé— 
der beaucoup de choſes, & cepen- 
ant n'oſer en jouir comme on veut. 
je n'oſe jouir de mon jardin comme 
me il je le voudrois, parce que ma for- 
tune ne me le permet pas: & 
. Richard n'*cſe jouir a ſon pre 
du ſien, parcc que fa ſanté le lui 


deſend. Je ſuis encore le plus heu- 
reux, 
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28 LE GRAND JARDIN. 


PHILIPPE. 


Mon papa, vous aimez à mon. 
ter a cheval, n'eſt-il pas vrai? 


M. SaGE. 


Oui, cet exercice me fait beau. 
coup de bien, lorſque 3j J' ai le tems 
de le prendre. 


PHILIPPE. : 


Eh bien! ſi cette prairie eſt i 
vous, pourquoi n'en recoltez-yous 


pas le foin pour en nourrir ut 
cheval ? | lay 


M. Sack. 


C'eſt ce que je fais. Cette meule 
de foin que tu vois là- bas, eſt peut 
Etre pour celui que je monte. 


LE GRAND JAR DIN. 29 
PHILIPPE. 
Vous n'en avez pourtant pas dans 
rotre Ecurie ? 


© 


M. Sacre. 
Dieu me preſerve de cet em- 
]- 
barras ! 
Ns 
PHILIPPE. 


Out, mais auſſi vous ne le mon- 
tez pas lorſque vous voulez ? 


M. San. 


Tu te trompes; car je ſuis aſſez 
ſage pour ne le vouloir que lorſ- 
que j'en at beſoin; & alors je me le 
procure pour un ecu. Dieu merci, 
lee peux en faire la dépenſe. 


8322 


us 
un 


u PHILIPPE. 


Croyez vous qu'il ne vous ſeroit 


— 5 
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pas bien plus commode d'avoir deux 
beaux chevaux gris-pommeles pour 
vous trainer dans un bon carroſfle } 


M. Sack. 


Cela ſeroit aſſez doux. Mais 
quand je penſe a tous les inconxe. 
niens d'une voiture, av beſoin que 
l'on a ſans ceſſe du ſellier, du 
charron & du marechal, a la depen- 


dance ol l'on vit de la ſanté de 
ſes chevaux, & de l'exactitude de 
ſon cocher, aux riſques infinis dont 
on eſt menace a chaque pas, au 
ſuites funeſtes de la molleſſe, dont 
on prend le gotit, en veritc je 
nai pas de regret de ne faire uſage 
que de mes jambes. Elles m'en du- 
reront plus long-tems, Mais voila 
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e ſoleil qui ſe couche; il eſt tems 

le nous retirer. Allons, mon ami. 

! W'es-tu pas content d'avoir vu mon 
domaine? 


* 


PHILIPPE. 


an! mon papa, je le ſerois bien 
e Mirantage, fi tout cela étoit reel- 
lement a vous. 

M. Sage ſourit à ſon fils; & le 
prenant par la main, 1] deſcendit 
avec lui de la colline. Ils paſſoient 
wpres d'une prairie, qu'ils avoient 
priſe d'en haut pour un etang, parce 
qu'elle etoit couverte d'eau. Ah! 
non Dieu! $'ecria M. Sage; vois- 
u ce pre qui ne fait plus qu'une 
parre? Il faut que le ruiſſeau voiſin 
e ſoit deborde avant la fenaiſon. 
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32 LE GRAND FARDIN. 


Toute la recolte de foin eſt per. 
due pour cette annee. 
PHILIPPE, 

Celui a qui appartient cette prai- 
rie, ſera, je crois, bien triſte, quand 
il verra tout ſon foin gate. 

M. SAGE. 

Encore s'il en étoit quitte pour 
cela! Mais il faudra faire des repa- 
rations aux digues du ruifleau, conſ- 
truire peut - ètre une nouvelle eclule, 
Il ſera bien heureux, s'il n'y depenſe 
pas le produit de dix années de a 
prairie. | 

PHILIPPE. 
Quel bonheur que celui-la! 
n 

Il me ſemble qu'il y avoit ic 
pres un moylin, 

PHILIPPE 
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1 PHILIPPE. 


ly eſt auſſi toujours, mon papa. 
Tenez, le voyez- vous? 


M. SaGE. 
Tu as raiſon, je le vois a pré- 
ſent, C'eſt que je ne l'entendois 
pas aller. O mon Dieu! Je parie 


ur 
a. Dee Vinondation en a emporte les 
if. Wovages. Voyons. Juſtement, Le 


ola tout delabre; que deviendra 
e malheureux propriẽtaire? Il faut 
vil ſoit bien riche pour refiſter a 
joutes ces pertes. 


6 


PAILIPPE. 


Je le plains de tout mon cœur. 
las, mon papa, la journte des ou- 
ners eſt ſinie; pourquoi les ma- 
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24 LE GRAND VAN DIx. 


cons demeurent-ils encore à 1'q 


vrage ? 
M. SAGE. 

Je wen ſais rien. II n'y a g 
leur demander. Mon ami, voudrie 
vous bien nous dire pourquoi ro 
reſtez ſi tard au travail ? 


Lz Magon. 


Monſieur, nous y patlerons e 
core toute la nuit. Hier, dans I's 
curite, des voleurs vinrent abat 
ce pan de muraille pour en 
dans le parc, & voler les mend 
d'un pavillon qu'on venoit def, 
conſtruire. On ne s'en eſt appe 
que ce matin; & il eſt fort he 
reux qu'on ne les ait pas pils 
le fait. 
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0 M. SAE. 
Et comment donc cela? 


Li Mago. 
ocean qu'on a trouve dans le parc 
des meches qu'ils y avoient repan- 
dues, apparemment pour mettre le 
ſeu à la foret, ft on etoit venu les 
ſurprendre, afin de ſe ſauver a la 
e fireur du tumulte & de la confu- 


„o den de l'incendie. Le proprictaire 


Vu 


gat de cette terre eſt encore, comme 


ni vous vovez, fort heureux dans ſon 
ub malheur, car il auroit pu perdre 
bote ſa forèt; au lieu qu'il ne lui 
n coùtera que les reparations de 
: muraille, la depenſe d'un garde 
e plus pour veiller la nuit, & la 
derte des meubles de ſon pavil- 
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36 LE GRAND FARDIVN. 
lon, qui, a la verite, etoient fo 
PreCcieuX, 

Mon fils, dit M. Sage a Philipp: 
apres avoir fait quelque pas en | 
lence, que dis-tu de tous ces mal 
heurs? Te cauſent-ils beaucoup 
chagrin? 


PHILIPPE. 
Pourquoi m'en chagriner, m6 
Je ne ſouffre en rien de « 


pertes. 


M. SAGE. 


Mais fi cette terre t'apparteno 
de la meme maniere que les ja 
dins de M. Richard lui apparten 
nent, & qu'en te promenant 24 
jourd'hui tu eufles vu tes praiti 
inondces, ton moulin emporte, | 


LE GRAND FARDIN. zy 


rin de la muraille de ton parc dE. 
noli, & ton pavillon mis au pil. 
lippe lige, t'en retournerois tu à la mai- 
en n auſſi tranquille que tu me pa- 
malWMrois l'etre? 


PHILIPPE. 


Mon Dieu, non! Je ſerois au 


contraire bien triſte d*efſuyer de fi 
nog grandes diſgraces en un jour, 


M. Sack. 


Et fi tu avois tous les jours de 
ſemblables diſgraces a ſouſfrir ou a 
raindre, ſerois-tu alors plus heu- 
feux que tu ne l'es A preſent ? 


PuILIPPE. 


Je ſerois mille fois plus malheu- 
Jeux, 
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38 LE GRAND FARDIVN, 
M. SAE. 

Eh bien, mon ami, tel eſt le 

Ll fort de preſque tous ceux qui pod. 

ſedent de grands biens. Sans par. 


— 


jets, pour en entrainer le bou— 
leverſement. Comme ils crain- 
droient dE perdre de leur confide- 
| ration imaginaire, s'ils impoſoient 
11 quelques ſacrifices a Vorgueil de 
| leur luxe, plus leurs revers ſont 


[ 1 ler des ſoucis qui les agitent, & 
1 des beſoins ſans nombre qui les 
[ 1 tourmentent, Peclat de leur for. 
1 'f tune devient ſouvent lui-meme 
HF Porigine de fa decadence. II ſufft 
1 "ny d'une ſeule année fterile, ou d'une 
| $7 ſeule mepriſe dans leurs avides pro- 


m_ — — 
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4 frappans, plus ils croient devoir eta- 1 
ier de faſte & de ſomptuoſite pour 
1 ö 
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hutenir Vopinion de leur opulence, 
retablir un credit impoſteur. Quel 
donc l'effet de cette miſerable va- 
ite? Leurs domeſtiques, fruſtrẽs du 
rrix de leurs ſervices, introduiſent 
n brigandage effrene dans toute 
n maiſon, La culture de leurs 
ens Etant negligee, ainſi que Vedu- 
ation de leur famille, leurs terres 
umbent en friche, & ne pro- 
went plus que des moiſſons avor- 
25; leurs enfans, abandonnes 3 
tous les vices, commettent des 
ions deshonorantes, qu'ils ſont 
forces d'Ctouffer à prix dargent, 
Toutes leurs vaſtes poſſeſſions, ſai- 
les par d'inexorables créanciers, 
hevent de deperir ſous une ad. 
dinitration de rapine, Le gouffte 
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40 LE GRAND FARDIN. 


des procedures en cugloutit les 
derniers debris. Et ces favoris de 
la Fortune, f1 -fiers de leurs tr. 
ſors, de leurs honneurs, & des 
jouiſſances de leur molleſſe, tom. 
bent tout 2 la fois dans Pindigence, 
P opprobre & le deſeſpoir. 


PHILIPPE. 
Ah! mon papa, quel tableau ve. 
nez vous de m'ofirir ! 


M. Sace. 

Celui qui ſe preſcnte à tout 
moment dans la 1ociete ; & n'ima- 
gine pas qu'il y ait rien d'exagere 
dans cette peinture, Je te feral 
voir chaque jour dans les papier 
publics, Phiſtoire du renverſement 
de quelque grande maiſon ; legon 
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fappante, que la Providence expoſe 
fans cefle aux regards des riches, 


pour les avcriir du fort qui me- 


nace leur folie & leur orgueil! Nous 
irons demain devant ces ſuperbes 
hotels qui excitent ton envie, je 
ty ferai lire la ruine des Hotels 
voiüns, afichee for toutes leurs 
colonnes, juſqu'à ce qu'elles ſoient 
tiles-memes envelopptes du dècret 
de leur propre ruine. Eh! que ne 
puis-je epargner a tes oreilles ſen- 
übles les cris de mille familles de- 
lo'tes, qui n'atteſtent que trop, 
par leur déſeſpoir, ces effrayantes 
Nvolutions! 


PuiLIPPE. 


Eh quoi! me faudroit-il dong 


OOO r 2 . 0 ANEP api a < 
* ” 42 * 0 
RAY = 2 4 
* 1 


1 
0 


5 


* . 
_— ——4 2 — 
— — — — 
— . 


. 
* - - 


a a. 
| = — - - * 
= — , FY 
* 
— — — ͤ K 1 ˙¹Ü ES - 
+ — — : 


42 LE GRAND JARDIN. 


regarder la mediocrite de notre for. 
tune comme un bienfait du Ciel? 


M. Sacre. 


Oui, mon fils, fi tu es Econome 
& laborieux, fi tu ſens en toi le 
courage de vaincre Pambition & 
la cupidite, d'enchainer, tes defirs 
& tes eſperances aux bornes de Petat 
que tu dois remplir. Vois s'il manque 
quelque choſe à mon bonheur; & 
voudrois tu donc Etre plus heureur 
que ton pere? Regarde l'univers 
entier comme tun domaine, puil- 
qu'il te fournit, pour prix de ton 
travail, une ſubſiſtance honnete, 
& les premieres douceurs de la vie. 
Le Ciel a place ton habitation ter- 
reſtre ſur le doux penchant d'une 
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* Montagne dont le ſommet eſt eſ- 
care, & au pied de laquelle s'é- 
tendent des marais impurs, entre- 
coupes de mille precipices- Eleve 

* euelquefois tes yeux vers les riches 

e Ir les grands, non pour envier la 

* Whteur de leur poſte, mais pour 


autour d'eux. Abaiſſe auſſi tes re- 
© Wards vers le pauvre qui rampe 
* Hau. deſſous de toi, non pour inſulter 
IX 


a ſa miſere, mais pour lui tendre 
la main. Si Dieu te donne un jour 
des enfans, repete-leur ſans ceſſe 
la lecon que tu viens de recevoir, 
& ſur-tout donne-leur en I'exemple 
que je t'ai donne moi-meme, 

I's ſe trouverent à ces mots 3 
(entree de leur maiſon. M. Sage ſe 


obſerver les orages qui grondent - 
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44 LE GRAND JARDIN. 

ita de monter dans fon apparte. 
ment; & $*etant precipite a genouyx, 
i) rendit graces au Ciel, & lui of. 
frit ſa vie. Que lui reſtoit-il a faire 
ſur la terre? Ses jours avoient tte 
pleins de juſtice & d'honneur; & 
en inſpirant la moderation a fon fie, 
i venoit de lui tranſmettre un riche 


heritage. 


LE DEFEUNER. 


Viexs, Paulin, dit un jour M. 
de Gerſeuil a ſon fils, dans une 
belle matinee de la fin du prin- 
tems, Voici un panier ou j'ai mis 
un gateau & des ceriſes, Nous 
irons, ſi tu veux, dejeuner dans la 
prairie voiſine. 


Ah! quel plaiſir, mon papa, lui 
repondit Paulin, en faiſant une 
gambade de joie. Il prit le panier 
d'une main, donna l'autre à ſon 
pere, & ils marcherent enſemble 
ers la prairie, Lorſqu'ils l' eurent 
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46 LE DEFEUNER. 


un peu parcourue pour y Choiſ, 
une place agreable : Arretons-nous 
ici, mon fils, dit M. de Gerfeuil: 
cet endroit eſt charmant pour ut 
dejeuner, 


PAULIN. 
Nous n'avons pas de table, mor 
papa: comment ferons-nous ? 


M. pt GerseEvil. 

Voici un tronc d'arbre renver{ 

qui nous en ſerviroit, ſi nous en 

avions beſoin; mais tu peux bie 
manger tes ceriſes dans le panier. 


PAULIN. 
A la bonne heure ; mais il 10! 
manque Ges chaiſes. 


\ 
: M. pE GERSEUII. 
Et ce banc de gazon, le comptes 
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tu pour rien? Vois comme il eſt 
couvert de jolies fleurs! Nous al- 
lons nous y aſſeoir, à moins que 
mu n'aimes mieux tetendre ſur le 
tap1s, 
PauL1N. 

Le tapis, mon papa? Vous ſa— 
rez bien qu'il eſt encore cloue dans 
le ſallon ? 


ver M. pz GRERSEUII. 


1s ei Ih eſt vrai. II y a un tapis dans 

bien i: ſallon. Mais il y en a auſſi un ici. 
PaulLlIx. 

Ou donc eſt-i!? Je ne le vois 


pas. 
M. ve GERSEUII. 


Le gazon eſt le tapis des champs. 
pte Le joli tapis d'une belle verdure ! 


4 At LS 


. —— - * 32 5 PORES OR 


- , — 1 


43 LE DEFEUNER. 


il eſt plus frais & plus douillet qu 
les nötres. Et comme il ett grand! 
il $'et. l par- tout, ſur les monu. 
gnes & 1ui les plaines. Les agneaur 
trouvent bien doux de s'y repoler, 
Imagines-tu, Paulin, combien |] 
auroient a ſouffrir ſur une ten 
nue & deflechce? Leurs membre 
ſont ſi deizcats ! bientot ils ſercien 
tout briſes. Leurs meres ne ſaver 
pas leur preparer des lits de plumes 
le bon Dieu y a pourvu à la pla 
des pauvres brebis. II leur a fa 
cette molle couchette, on ils peu 
vent s'ëtendre. 
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PAULIX. 


Encore ont-ils le plalfr de! 
manger. 
M. 0 
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M. DE GErRSEUIL. 


Pentends ce que tu veux dire, 
ens, voici tes ceriſes & ton ga» 
eau. | 

Paulin (goitant le gateau). 


Ah mon papa, qu'il eſt bon! II 
e manqueroit plus qu'une hiſtoire, 
ndis que je le mange. Si vous 
duliea m'en conter une, la plus 
lie que vous ſaurez? 


M. pe GERSEVUIL. 
Je le veux bien, mon fils. Ton 
eau me rappeile une hiſtoire on 
yen a trois. 
f Paviin., 
Un, deux, trois gateaux! L'eau 
de Nen vient à la bouche. Comme 


la doit faire une hiſtoire friande ! 
M. vo No XII. D 


wo LE DETJEUNER. 
Oh! contez, contez-moi, je von 
prie. 


M. de GERSEUIL. 


Viens t'aſleoir a mon cote. Bon 
Mets-toi bien a ton aiſe pour men 
tendre. 


22 _— — 


— — 


PauLix. 


— 


Me voici tout pret. Je vo 
ecoute de mes deux oreilles. 
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LES TROIS GATEAUYX. 5 


M. pt GEeRSEUIL. 


LES TROIS GATEAUX. 


Il y avoit un enfant de ton ag? 
qui 5'appelloit Henri. Son papa & 
i maman Penvoyerent a Vcco!%s 
Henri &toit un fort joli petit por- 
con, & il aimoit ſes livres plus 
encore que ſes joujoux. II fut un 
jour le premier de ſa claſſe. va 
maman en fut inſtruite. Elle y reva 
toute la nuit de plaiſir; & le len- 
demain s'éëtant leves de bonne 
heure, elle appella ſa cuiliniere, & 
lui dit: Marianne, il ſaut faire un 
gäteau pour Henri, puiſqu'il a ſi 
ben recite ſes legons. Marianne 
repondit; Oui, Madame, de tout 
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Fut, il ſauta autour de lui, en frap- 


32 LES TRXOIS 


mon cœur; & auſſi tot elle fe mit 
a paitrir un gateau de fleur de ff. 
rine choiſie. II etoit fort grand, 
grand comme tout mon chapeau 
rabattu. Marianne Pavoit rempli 
d'amances, de piſtaches, de fleur 
d'orange, de tranche de citrons 
confits. Elle avoit glace le defſus 
avec du ſucre; enſorte qu'il eo 
blanc & uni comme de la neige. Le 
gateau ne fut pas plutot cuit, que 
Marianne le porta elle-meme a le. 
cole. Lorſque le petit Henri Papper- 


pant dans ſes mains. II n'eut pas la 
patience d'attendre qu'on lui donnat 
un conteau pour le couper; il fe mit 
a le ronger à belles dents, comme 
un petit chien. Il en mangea jul 


GATEAUX. $3 


qu'2 ce que la cloche ſonnat Pheure 
de Petude ; & lorſque Vheure de Ve- 
tude fut finie, 1] ſe remit a en man- 
ger. Il en manga encore le ſour juſ- 
qu'a l'heure de ſe mettre au lit. Un 
de ſes camarades m'a meme aſſurẽ 
qu' Henri, en ſe couchant, mit le 
gateau ſous ſon chevet, & qu'il ſe 
reveilla pluſieurs fois la nuit pour le 
grignoter. J'ai bien quelque peine 
ale croire; mais il eſt très-sùr, au 
noins, que le lendemain au point 
du jour il recommenga de plus 
belle, & qu'il continua de ce train 
toute la matinee, juſqu'd ce qu'il 
ne reſtat pas une ſeule miette de 
tout ce grand gateau. L'heure du 
liner arriva; Henri n'avoit plus 
Cappetit, & il voyoit, avec ja- 
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louſie, le plaiſir que prenoiznt les 
autres enfans a faire ce repas. Ce 
fut bien pis encore a Pheure de la 
r*creation. On venoit lui propc ser 
des parties de boule, de paume, 
e volant * il n'avoit pas envie de 
jouer; & ſes compagnons jonerent 
fans lui, quoiqu'ik en crevät de de. 
pit. Il ne pouvoit plus ſe ſontenir 
fur ſes jambes; il s'aſſit dans un 
coin d'un air boudeur, & tout le 
monde difoit: Je ne ſais ce qui 
eſt arrive a ce pauvre Henri 
Lui qui etoit ſi gaillard, qui di. 
moit tant a courir & à ſauter, 
voyez comme il eſt triſte, pale, 
abattu ! Le Principal vint lui-meme 
& fut tres-inquiet en le voyant. li 
eut beau le queſtionner ſur la caut: 
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de fon mal, Henri ne voulut point 
[avouer. Hcureuſement un accous 
it que ſa meman lui avait en- 


er Wrove un grand gä'gau, qu'il s'étoit 
2, MWecveche de le manger, & que tout 
de Ne mal venoit de fa gourmaadiſe. 
nt Non envoya aufi-tot chercher le 
e. NMiadecin, qui lui fit avaier je ne 
it lis combien de drogues plus ame- 
un res les unes que les autres. Le pau- 
le re Henri les trouvoit bien mau— 
zui Noaiſes; mais il fut oblige de les 
i. prendre, de peur de mourir: ce 
al- aui lui ſeroit infallibiement arrive. 
er, Au bout de quelques jours de re- 
le, nedes, & d'un régime très-rigou- 
me MWreax, ſa ſante ſe retablit enfin; 
wis ſa maman proteſta qu'elle ne 
ule Wii enverroit plus de gateaux, 
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56 LES TROIS 


PAuLIN. 


II ne meritoit plus d'en ſentir 
ſeulement la famee. Mais, mon 
papa, ne voila qu'un patcau, & 


dans votre hiſtoire? 


M. pz GERSEUIL. 


Patience, mon ami, voici le 
ſecond. 

Il y avoit dans la penſion d'Hen- MW; 
ri, un autre enfant qui s'appelloit I 
Francois. Frangois avoit écrit a {a He 
maman une lettre fort jolie, ou il Mi; 
n'y avoit pas une ſeule rature. Sa Ha 
maman, en recompenſe, lui envoya Wi 
auſſi le Dimanche ſuivant un ga-M 
teau. Frangois ſe dit en lui- meme 


Je ne veux pas me rendre malade 
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comme ce goulu d' Henri. Je ferai 
durer mon plaiſir plus long- tems. 
l prit le gateau qu'il eut beaucoup 
de peine à porter, & il alla l'en- 
frmer dans ſon armoire. Tous les 
jours, pendant les heures de re- 
creation, il s'eſquivoit adroitement 
(entre ſes camarades, montoit ſur 
© W|: pointe du pied dans ſa chambre, 

toupoit un morceau de ſon gateau, 
- Wi renfermoit le reſte a double tour. 
it Hl continua de meme juſqu*au bout 
la We la ſemaine, & le giteau n'en 
ii Witoit encore qu'a moitié, tant il 
2 Haoit grand! Mais qu'arriva-t-il? 
Ala fin le gäteau ſe defſecha & 
k moiſit; les fourmis trouverent 
uli le moyen de s'y gliſſer pour 
avoir leur part; enſorte que 


— 
a —_— N 
— Ext br 
— —— S 
: — o 


i 
- 


* 


. 
— 


— Ty» Rs 


* 
—— — x» Sf 
— . 7 2 
- . « 


_ — oY 


Nö 


— Fa. r * 
* 8 a 


_ 
UU— — — 


r 


— — 


— 


— — g 


— - 


. —— — Dees 
— A my a . / * 1 
" — „* 


% — — 
— > * 


EY 5 — 
. 2 „ 
. 


— — — » DOE. o—- * d CES. -_ 
. —_ — * 
— { : 9 
4 8 4 A 
in Parry omg Fs 


II un 
. WR me. * * 


88 LES TROITIS 


bientôt il ne valut plus rien dy 
tout, & Frangois tut oblige de le 
jetter en pleurant de repret ; mais 
perſonne n'en fat fache pour lui, 


PAul ix. 

Ni moi non plus. Comment! 
garder un gàteau pendant Nuit jours, 
ſans en donner un morceau a es 
amis! Fi, que c'eſt vilain! Mais, 
voyons le troiſieme, je vous ptie, 
mon papa. 


NM. bes GERSEVIL. 

Il y avoit encor: dans la meme 
penſion un enfant, dont le nom 
ctoit Gratien, Sa maman lui envoya 
un jour un gateau, parce qu'il al 
moit beaucoup ſa maman, & que 
ja maman l'aimoit encore davan- 


* * Z 
* 8 
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age. Aulli-töt que la patiflerie fut 
mivee, Gratien dit a ſes camara- 
tes: Venez voir ce que m'envoie 
azman, il faut tous en manger. 11s 
e fe le firent pas repeter deux 
bis, & ils coururent autour du ga- 
rau, comme tu vois les abeilles 
winger autour de cette fleur qui 
ent d' eclorre. Gratien s' toit muni 
bun coutead. 11 coupa une partie 
lu g212au, en autant de portions 
qt! y avoit de ſes petits amis. 
laſuite il les fit ranger en cercle, 
pour n'oublier perſonne; & ayant 
cemmencè par celui qui etoit le plus 
pres de lui, il fit le tour du cercle 
a Giltribuant a chacun {a portion, 
wee un mot d'amitié, juſqu'a ce 
gil fat revenu a celui qu'il avoit 


60 L388 FROTS 


ſervi le premier, Gratien alors prit 
le reſte, & dit: Voici ma portion 
a moi, je la mangerai demain. [| 
alla jouer, & tous les autres $'em- 
preſſerent de jouer avec lui à tou; 
les jeux qu'il voulut choiſir. 

Un quart d'heure apres, il vint 
dans la cour un vieux pauvre avec 
ſon violon. II avoit une longue 
barbe toute blanche; & comme 1! 
Etoit aveugle, il ſe faiſoit conduire 
par un petit chien qu'il tenoit au 
bout d'une longue corde. Le petit 
chien le menoit avec beaucoup d'a- 
dreſſe; & quand il voyoit du 
monde, il ſecouoit la ſonnette pen- 
due à ſon cou, pour avertir les 
paſſans de ne pas faire de mal 3 
ſon maitre, Lorſque le vieux aveu- 
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ze ſe fut aſſis ſur une pierre, & 
qui] cut entendu les enfans autour 
de lui, il leur dit: Mes petits Meſ- 
jeurs, ſi vous voulez, je vais vous 


ouer les plus jolis airs que je ſais, 


les enfans ne demandoient pas 
nieux. Le vieillard accorda fon 
nolon, & 1] leur joua des airs de 
Srabandes, & de toutes les chan- 
ſons nouvelles de l'ancien tems. 
bratien s'appergut que tandis qu'il 
jouoit les airs les plus gais, une 
groiſe larme tomboit le long de ſes 
joues; & il lui dit: Bon vieillard, 
pourquoi pleures-tu? Le vieillard 
li repondit: Parce que j'ai bien 
fim. Je n'ai perſonne dans le monde 
qui nous donne a manger, à mon 
(lien ni a moi. Si je pouvois tra- 
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vailler pour nous faire vivre tous 
deux! mais j'ai perdu mes yeux & 
mes forces. Helas ! j'ai travaille juſ. 
qu'a ma vieilleſſe, & aujourd'hui 
je n'ai pas de pain. Gratien pleu— 
ro!t comme le vieillard. II gen alla 
ſans rien dire, & courut cherche 
le reſte du gateau qu'il avoit garde 
pour lui: puis il revint tout joycar, 
en criant de loin: Tiens, bo 
vieillard, voici du gateau. Le vieil 
lard dit, en ouvrant les bras: Ol 
eſt- il? car je ſuis aveugle, je ne 
peux pas le voir. Gratien lui mit | 
gateau dans la main, & le pauyre 
aveugle poſa ſon violon a terre 
eſſuya ſes yeux & ſe mit à man 
ger. A chaque morceau qu'il por 
toit a ſa bouche, il en rcfervoi 


1 
7 
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pour le petit chien ſdele qui ve- 
noit diner dans la main. Et Gra- 


ten debout a ſon cote ſourioit de 
plaiür. 

Paul IR. 
Ah Gratien! le bon Gratien ! 
non papa, donnez-moi votre cou— 
teau, je vous prie. 

M. DE GERSEUILL, 

Le voici. Qu'en veux-tu faire? 

PavLin. 

Je n'ai fait qu*ecorner un peu 
mon gateau, tant j'avois de plaiſir 
avous Ecouter, Je vais couper ce que 
Ja mordu. Tenez, voyez comme 
nan il eſt propre! J'aurai bien aſſez de 


per es rognures avec les ceriſes pour 
rveißz non dejeuner, Et le premier pay- 
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vre que nous trouverons en retour. 
nant au logis, je lui donnerai le 
reſte de mon gateau, meme quand 
il n'auroit pas de violon. 
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DUVERNZ V Paine, 95 


n 


PERSONNAGES, 


M. DE JULIERS. 
FRE DERIC, ſon fils. 


M4 
LE ONOR, Ver fills 


JULIE, 
DORO THERE, I; 
ADELAIDE, a 
LOUISE, ws peu beiteuſe, |" 


DUVERNEY V ie cad. &:gue, ( 


IJ Fri 

ROBERT, eur voiſin. 
LE PALEFRENIER de M. e 
Juliers. 


La Scene ſe paſſe dans un ſalle 
Du cite droit 7 une porte qui condu 
au cabinet de M. de Fuliers, & da 
de fond une autre, gui Souvre , 
Peſcalier. Sur le cite gauche on wv 
une grande table, couverte de lia 
& age papiers, avec des flambeaux 
un porte-eix. 


COLIN-MAILLARD. 
DRAME EN UN ACTE, 


—— — 


SCENE I. 


1 


ed FRED ERIC. 


l awance la tete à travers la 
urte gui donne ſur | 'eſealier, comme 
E parloit encore à ſon pere tandis 
ci! deſcend). 


ia | 

or, mon papa, ſoyez tran- 
„alle. II n'arrivera point accident 
„Jos papiers, je vous en reponds. 


e vais prendre auſſi vos livres, 


E 2 
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& je les porterai tout de ſuite dang 
votre cabinet. (Il revient en ſay. 
rant & en fredonnant tra le ra le ra), 
Nous allons faire aujourd'hui un 
beau tapage! Quand le chat eſt hors 
de la maiſon, les ſouris danſent ſous 
la table. | 2 


II. (0 
FREDERIC, JULIE. 


Frxe'peRiIcC. 


En bien, ma ſœur, maman elt. 
elle ſortie? Notre petite ſocicte eſt. 
elle arrivee ? 


Jvurix. 
Mes amies ſont deja ici; miu 
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il n'eſt encore venu aucun de tes 
camarades, 


FrE'DERIC. 


;W Oh! je le crois bien. Nous ne 
; Wommes pas eventes comme vous 
autres. I] faut toujours nous arra- 
cher de Petude, Tiens, je parie 
qu'en ce moment ils travaillent en- 
core, que la tete leur en brüle. 


Juri. 


Oui, à forger quelqu'une de leurs 
bonnes malices. A propos, eſt-il 
lien vrai que mon papa nous ait 
prmis de jouer ici dans le ſallon? 
Notre chambre la- haut eſt ſi pe- 
ne, & petite, qu'on ne fait od fe 
wurrer, 

E 3 
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FrE'DERIC. 


Eſt- ce qu'il avoit quelque choſe 
a refuſer, des que je me melois 
de la negociation? Ah ga, petite 
fille, prenez bien garde à ne pas 
brouiller les papiers qui ſont fur lz 
table. 

JuL1E. 

Garde cet avis-la pour toi & pou 

tes petits vauriens. i 


FREDERIC (avec an air d' imper- 
tance}. 


C'eſt pourtant moi qu'on a charge 
de mettre ici de Parrangement. 


JuL1E. 
Vraiment mon papa s'eſt adreſi 
3 un homme d'ordre, Alon 
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yoyons, que je t'aide un peu. En- 
ſuite je rangerai les chaiſes & les 
fauteuils. Je vais d'abord prendre 
quelques livres. 


ole 
018 
ite 
pas 

la 


FrrE'DERIC. 


Aviſe-toi d'y toucher. Tout ce 
que je puis te permettre, c'eſt de 
me les mettre ſur les bras. 

joint les mains en-deſſous de- 
vant lui. Julie y poſe un livre, 
puis un autre, tant qu'il en ait juſ- 
qu'au menton). 


Ou 


per- 
, 


ge 


Jurte. 
Mais tu en as trop? 


Fxe'peRIC (reculant la tete, & fe 
penchaut en arriere), 


Encore un. Bon; en voila aſſez 
E 4 
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pour un voyage. (1/ fait quelque 
pas, & laifſe tomber toute Ia charge 
au milieu de la chambre ). 
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Joris (poufſant un grand &clat 41 
| rire), 

Ha, ha, ha, ha! voila tout le 
bataclan par terre! Ces. beaux livres 
que mon papa ne vouloit pas nous 
laiſſer toucher, meme du bout du 
doigt! Il aura, je crois, bien du 
plaiſir de les voir ſi joliment ac- 
commodes. 

FrE'DERIC. 

Tu ne ſais pas, toi? c'eſt que 
Jai perdu le centrum de la gravis 
tatis, comme dit mon Precepteur, 
C'eſt bien ſavant, au moins? (CI 
ſe met à ramaſſer les livres ; & ta- 
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dis gu'il en prend un, il en laifſe 


que ces droles-1a aient appris a faire 
l cabriole. 


JuL1s {approchant de lui). 


Tu ne finirois jamais ſans moi. 
Tiens, arrange-les dans mon ta- 
blier. | 

Fre'peRic. 

Ah! c'eſt bien dit. 

(Frederic ſe jette & genoux; & 
tune main appuye contre terre, de 
Pautre il met les liures dans le tablier 
d Julie). 

Juri. 


Doucement donc, pour qu'ils 
te {2 froiſſent pas. Bon, les voila 
us. Je vais les porter dans le ca- 


rtomber un autre). Diantre! il faut 
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binet, & les placer ſur la cheminge, 
( Elle fort). 
FRED ERIC (/e relevant tout tf: 
ou fie). 
Ouf! Je ne vaudrois rien dans le 
pays ou les hommes vont a quatre 
pattes, comme des ſinges. 
(11 vente avec ſen chapeau). 


Juri (en rentrant ). 


S1 tu voyois comme c'eſt range! 
Depeche-toi de me donner le reſt. 

(Frideric afſemble les papiers © 
le reſte des livres, & les donne a 
Julie, qui dit en les recevant ): 

Il faut convenir que les filles ont 
bien plus d'ordre que les gargons. 


Fre'vDeRic. 
Oh oui! toi ſur-tout. Ta ſœur 


, 
x 
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eſt occupce du matin au ſoir à re- 
mettre tes chiffons 2 leur place. 
JuLie. 

Et toi donc! fi ton Precepteur 
n'y veilloit ſans ceſſe, tu ne ſaurois 
jamais ou trouver tes themes & tes 
verſions. ( Elle regarde autour delle). 
Mais voila tout, je penſe ? 


> RED —— Dn 2 


— — 


SED... 


FrE'DERIC. 
Oui, je ne vois plus rien, va. 


Julie ſort ). 


Fre'DERIC (range la table, les fau- 
teuils & les chaiſes ). 

Bon! Nous aurons nos coudees 
franches a preſent. Comme nous 
allons nous en donner! Je ſuis 
pourtant ſurpris qu'ils n'arrivent 
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pas. Pour moi j'ai cela de bon, 
que je ne me fais guere attendre 
aux rendez- vous de plaiſir. 


JuLit (en rentrant, regarde dt 
tous cots), 

Ah! voila qui eſt bien! Mais 

le porte-voix, il faut le cacher, 

Si tes camarades Pappercoivent, 

ils vont ſe mettre a corner, juſ- 
qu'a nous rompre les oreilles, 


Fare'pERIC. 

Attends, je vais le mettre der- 
riere la porte. J'en aurai peut-etre 
beſoin. Que tes petites Demoilelles 
viennent m'étourdir, nous verrons 
qui criera le plus fort. 


— 


JuLiE. 0 
Bah ! Nous n'aurions qu'a nous 


"ws 
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reunir, nous viendrions bien à bout 
d'un petit gargon comme toi. 


FRED ERIC. 


Oui-da? Si vous avez du babil, 
Meſdemoiſelles, nous autres hom- 
nes, nous avons une voix male qui 
ſs fait reſpecter. (en gro/iſant ſa 
wx). M' entends-tu? 


JuLrs (haufſant les epaules). 

Oh mon Dieu, je te reſpecte fi 
fort, que je m'en vais. Adieu. Je 
cours retrouver ma ſæur & mes 
mies. | 

_ Fre'peric. 

Fais-moi le plaiſir de dire an 
portier de m' envoyer ici ma petite 
ſociẽtẽè fitot qu'elle arrivera. 
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Juri (en /ortant). 
Oui, oui. 


———— 


C III. 


FRE'DERIC (maniant le porte. 


Vox). 


Vorcr qui m'a ſouvent fait ve. 
nir malgre moi du fond du jar. 
din. II me ſemble toujours Ven- 
tendre corner: Frederic, PFrede- 
ric? .. . Ces Meſſieurs ne demeurent 
qu'au bout de la rue, voyons sis 
ont Poreille fine. CII ſe met a e 
fenftre, embouche le porte- voix 9 
O crie): 

Courez, volez, troupe joyeuſe 

Le jeu va bientòt commencer 
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(I! fe retire de la fenttre, & va 


vers la porte). 

Eh bien, cela n'eſt-il pas mer- 
yeilleux ? C'eſt comme le cor en- 
chante d' Arlequin. Il me ſemble 
deja entendre parler ſur l'eſcalier. 
(Il prize Poreille). Mais oui, ce 
ſont les petits Duverney. (Il cache 
þ porte-woix derriere la porte). Al- 
lons, je vais ſauter ſur la table, & 
faire comme fi j*'etois aſſis ſur mon 
trone, | 

va chercher devant la fenttre 
ze banguette, la poſe ſur la table, 
& fe diſpoſe à grimper. Les petits 
Duverney /e preſentent @ la porte). 


ve⸗ 
ar- 
en- 
de- 
ent 
ils 
1 


on 


uſe 
CET 
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—ů 


1 — 


I. 


FRE D ERIC, DUVERNEY Vaine. 
DUVERNEY le cadet. 


Frxre/DrERIC. 


Ne pouviez-vous pas attendre Wi; 
un moment que je fuſſe monte ſurelca 
mon trone, pour vous recevoir du Do 
haut de ma grandcur ? 


Dvuverney Vaine, H 

Bon! tu n'as pas beſoin de cela] 

pour avoir un air tout-a-fait royal, leur 

Et puis, fi alerte que tu ſos, le bien 
trone pourroit bien degringole 

avec {a Majeſtẽ. PI 

Fre'peric] N* 
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FRED ERIC. 
En effet, j'en ai déja vu bien 
tes exemples, dans mon hiſtoire 
ancienne, 


Duverney Vaine. 

C'eſt a-peu-pres ce qui vient 
Carriver a mon frere, quoiqu'il ne 
ſoit pas un grand Prince. II s'eſt 
nis le nez tout en ſang ſur notre 

rWelcalier. 


DuvsRNEY le cadet C d'un ton 
pleureur, & en bipayant). 
He-e-las! ou-ou-1, Il me fait en- 
en-core un peu- eu mal. Ce Mon- on- 
leur Ro- O- bert eſt un ga- ar- gon 
bien mal Ele- e- vé. 


2 
. 
le 
e FRED ERIC. 
Eſt-· ce qu'il eſt avec vous? 


„ N X11, E 
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DuveRNEY Vaine, 


Dieu nous en preſerve ! Si nou; 
avions ſu qu'il vint ici, nous n'au- 
rions pas bouge de la maiſon, 

DuveRNEY le cadet, 

Il ne ſon-on-ge qu'à-à mal. 

FRED ERIC. 
Qu'eſt- ce donc qu'il a fait? 
DuverNney l'ainé. 

JPetois reſté pour prendre u 
mouchoir. Mon frere deſcendoit tou 
ſeul. Robert Pa entendu; il ge! 
cache, puis il a ſaute. tout-a-couy 
ſur lui, en pouſſant un grand cri 
Mon frere a eu tant de peur, qu' 
eit tombe; & en roulant ſur le 
marches, il s'eſt maſlacre tout | 
nez. 


td 
cw 
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FRED PRI. 

Oh! j'en ſuis bien fache pour le 
pauvre petit. M. Robert a toute la 
nine d'un mauvais ſujet. C'eſt au- 
jourdhui la premiere fois qu'il nous 
honore de ſa compagnie. Son pere 
tant prie mon papa de le mettre 
de ma ſociete ! 


DuvzgRNET l'ainé. 


je te plains. Nous ne vivons plus 
avec lui. 
FAR DERIC. 


Mon papa vous croyoit fort bien 
enſemble, parce que vous demeu- 
rez dans la meme maiſon; & il a 
penſe que ce ſeroit vous faire plai- 
lic de Vinviter en meme-tems que 


Vous, 


F 2 
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DuvER NEX Vaine, 


Ah! du plaiſir? Nous en aurions 
un fort grand de le ſavoir à cent 
lieues. Depuis qu'il eſt notre voi. 
ſin, il ne nous a cauſe que de 
la peine. II a deja caſſé toutes les 
vitres a coups de pierre; & il vou- 
loit faire croire que c'ctoit nous. 


FRN D ERIC. 
Eſt-ce qu'on ne s'en plaint pas 
a ſon pere? 
DuvrRNEX Vaine. 


Oh! c'eſt un homme ſingulier, 
Il gronde un peu ſon fils, paie le 
dommage, & puis il n'y penſe plus. 


FRED ERIC. 
A la place de votre papa, je n 


Pr 


. 
le 
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youdrois pas vous voir demeurer 
ſous le meme toit que lui. 


DuvERNEY l'ainé. 


Que veux-tu? Nous Etions em- 
barraſſes d'un appartement conſidẽ- 
rable qui ſe trouvoit vuide depuis 
la mort de maman, Mon papa ne 
pouvolt plus y entrer que les larmes 
ne lui vinſſent aux yeux. Il a ẽtẽ 
bien-aiſe de trouver a le louer. 


FRE'DERIC, 
Et i] en eſt peut-Ctre fiche à 
preſent ? 
Duverney Vaine, 
Oh! je t'en réponds. Il nous a 
bien defendu de nous lier avec 
Robert. C'eſt un fi mauvais garne- 


nent! Tous les gens du quartier 
F 3 
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ne paſſent qu'en tremblant devant 
la maiſon. Tantot il les ſeringue 
avec de l'eau ſale, ou leur jette ſur 
la tete un panier d' ordures; tantot 
il va leur accrocher derriere le dos 
des queues de lapins, ou de grands 
morceaux de papier, pour les faire 
huer par la populace. Et puis fa 
peche des perruques ! 


FRED ERIC. 
Que veux-tu dire? 


Duverney Vaine, 

Oui, il les prend a Phamegon, 
comme des carpes. Lorſqu' un hon- 
nete ouvrier s'arrète pour cauſer 
ſous nos fenë tres avec quelqu'un de 
ſes amis qu'il rencontre dans la 
rue, Robert monte au balcon, & 


av 
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wee un crochet attache au bout 
d'une longue perche, il enleve la 
perruque; puis il court Pattacher 
à la queue d'un chien qu'il a tout 
pret, & qu'il chaſſe par une autre 
porte de la maiſon. Enſorte que la 
malheureuſe perruque a traine un 
quart-d*heure dans la crotte, avan! 
que le pauvre homme ait pu la rat- 
traper. 


Far'vrric. 
Mais voila qui paſſe le badinage. 
Duverney l'ainé. 


Ce ne ſont encore 1 que ſes 
moindres mechancetes. Si je te par- 
lois de tous les chiens qu'il eſtro- 
pie, de tous les chats auxquels il 
a coupe la queue, je ne finirois 
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pas. II n'y a pas long-tems qu'un 
des amis de ſon pere ſe fracaſſa 
Vepaule en tombant ſur Veſcalier, 
od Robert avoit ſeme, par malice, 
des pois ſecs. Pour les domeſtiques 
Je ſuis sar qu'il n'en reſteroit pas 
un ſeul pendant vingt-quatre heures 
a la maiſon, ſans les: gros gages 
qu'on eſt oblige de leur donner. 


FRE DERIC. 

Je t'avoue que je ne ſerois pas 
fache de le voir. J'aime les enfans 
un peu gais. 

DuvERNE l'ainé. 

A la bonne heure. II eſt tout 
naturel d'aimer ſes ſemblables. Mais 
ſa gaite eſt bien diffcrente de la 
tienne, Tu es un petit brin eſ⸗ 
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piegle, toi! Je ſuis pourtant bien 
zür que tu ne voudrois pas faire 
de mal expres a qui que ce ſoit; 
au lieu que le méchant ne demande 
que plaies & boſſes. 


FRED ERIC. 
Oh! cela ne m'effraie pas. Jen 
zurai plus de gloire a le morigener. 
Duverney l'ainé. 


S'il vient, tu ne trouveras pas 
mauvais que mon frere ſe retire. II 
lui joueroit quelque vilain tour. 

DuveRNey le cadet. 

Ou-ou-i. Je m'en 1-1rat, 


Fre'ptRic. 


Non, non, nous ſommes d'an- 
ciens amis, nous. 


Je ne veux pas 
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que ce nouveau venu vienne nous 
ſeparer. Je ſaurai bien lui tenir 
tete, tu verras. Mais j'entends du 
bruit. Eſt-ce lui? Non, c'eſt ma 
ſœur avec ſes amies. 
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— 


. 


FRE D ERIC, DUVERNEV PVaine, 
DUVERNEY le cadet, LE O- 
NOR, JULLE, DORO THE E, 
ADE'LAIDE, LOUISE. 


kt 


(Les petits Maſſieurs Hinclinent ref 
peueuſement devant les jeunes De- 
noiſelles ). 


LECON OR. 


E ſuis bien votre ſervante, Meſ- 
leurs, Mais pourquoi donc vous 
tenez- vous debout? Il me ſemble, 
mon frere, que tu aurois pu faire 
aſeoir ces Meſüeurs depuis qu'ils 
ſont ici ? 
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FRE DERIC. 
Comme fi nous ne ſavions pa; 
qu'il faut etre debout pour recevoir 
les Dames ? 


Lr“ ON OR. 

Je ſuis charmee que tu connoil- 
ſes ton devoir. Mais eſt- ce que M. 
Robert n'eſt pas ici? CA Duverncy 
Paine). Je croyois qu'il ſeroit venu 
avec vous. 


Duverney Vaine, 
I! y a long-tems que nous nallons 
plus enſemble, Dieu merci, 


FREDERIC. 

Je viens d'apprendre de ſes nou- 
velles. Il me tarde de me trouver 
face-a-face avec lui. Ah, mon petit 
coquin! Nous nous verrons. 


c0 


COLIN-MAILLARD. 93 


DorxoTuHE'e. 
Eſt-ce qu'il pourroit etre en- 
core plus eſpiegle que M. Frederic ? 


Louise (d'un air malin). 
C'eſt beaucoup dire. 


ADELAIDE. 

M. Frederic? C'eſt un agneau 
en comparaiſon. Nous le connoiſ- 
ſons depuis long tems, ma ſœur & 
moi, ce M. Robert. N'eſt-il pas 
yrai, Louiſe? 


LovisE. 
Oh sürement! il m'a deja bien 
falt endè ver. 
ADELAIDE. 


Il Etoit autrefois de la ſociẽtẽ 
de mon frere, qui, heureuſement, 


[ ll g4 COLIN-MAILLARD. 
11 sen eſt depetre. C'eſt bien le plus 
méchant Lutin ! 


C5 


ſo 


LE“O NOR. 
Oh! pour de la lutinerie, vous 
enctes tous la, vous autres Meſſieurs. 


DoroTHE'e. 
Oui; mais faire le mal pour le 
plaiſir de le faire ? 
Juri. 
C'eſt cela qui eſt vilain ! Non, 
non, mon frere vaut mieux. 


FRED ERIC (d'un ton ironique). 
Crois-tu ? Je te remercie. 


DoROTHE'S. 


Ah ga, ma chere Léonor, nous 
nous mettons ſous ta ſauve-garde. 
Tu es la plus grande; & puis tu 
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es aujourd'hui maitreſſe de mai- 
ſon, tu pourras lui en impoſer. 


Le'onoR, 
Ne craignez pas qu'il vous manque 
en ma preſence, Je ſaurai le tenir 
en reſpect. 


Fxz/pernC (d'un air important). 


Oui, oui, tu defendras ces De- 
moiſelles; & vous, mes amis, Je 
rous prends ſous ma protection. 


DuvE Rr ET Paine, 


Il ne s'aviſera pas de ſe jouer I 
moi, je t'aſſure, il me connoit. Je 
ne crains que pour mon frere. 


DuveRNEy le cadet. 


It ſe mo-0-que tou-ou- jours do 
moi. 
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Louis. 


Le voila bien! Les plus petits 
ſont les plus expoſes a ſes malices, 
C'*etoit moi qu'il attaquoit toujours, 


LE“O NOR. 


Je le crois: preſque tous les me. 
chans ſont des laches. Il me ſemble 
voir un roquet pourſuivre un chat 
tant qu'il ſe ſauve. Si le chat ſe 
retourne, & lui montre ſes mouſ- 
taches, le roquet s'arrète, & ſe 
ſauve à ſon tour. 


Jurrx. 
Eh bien, tu lui feras le chat, toi. 


Lovise. 
Oui, tu lui montreras les mouſ- 
taches. 
Lxz'0: 08+ 
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LE“O NOR. 

I1 me ſemble que nous ferions 
dien de nous aſſeoir. Nous n'avons 
pas beſoin, pour cela, d'attendre 
Monſieur le ſonge-malices. 


Far'DERIC, 
Ah! le voict, 
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| 
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SCENE VI. 


| FRE DFERIC, DUVERNEY Paine, 
DUVERNEY le cadet, LEO. 
NOR, JULIE, DOROTIREF, je 
ADELAIDE, LOUISE, RO. 
BERT. ; 


Rog ERT Vc 


{4 Frederic, Leonor Julie, ex * 
leur faiſant un ſalut reſpectucux). 


Moxs tz us votre pere a bien tot 
voulu me permettre de vous rendre pet 
ma viſite. Do 


LEONOR. 


It nous a fait eſperer beaucoup 


> 


le 


up 
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d'avantages de Phonneur de votre 
connoiſſance, particulierement pour 
mon frere. 
Juri. 
Oh! il a beſoin de bons exemples, 
je vous en avertis. 


FRE D ERIC. 
Eh quoi! mes ſœurs, voudriez. 
vous laiſſer croire que les votres 
ne me ſuffiſent pas? 


LEONOR. 
je crois, Monſieur, devoir, avant 
tout, vous faire connoitre notre 
petite ſociete, Voici Mademoiſelle 
Dorothée de Louvreuil. 


RoBeRT (d'un ſon de voix mo- 
gueur ). 
Vraiment, j'en ſuis ravi. 
G 2 
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LE“ONOR. 
Voila Meſdemoiſelles de... . 


RoBrkrrT. 


Oh! j'ai bien Phonneur de les 
connoitre. Celle-ci, /montrant Ade- 
laide) c'eſt Mde. de Pimbeche, qui 
. Chicane les gens a.tort & I tra- 
vers. Celle-la, Cen montrant Louie, 
& boitant tout autour de la chambre) 
hi han, hi han, hi han, c'eſt la 
petite jument boiteuſe, qui vet 
caſſe la jambe, en voulant courir 
pour eſquiver les coups de fouet. 
Pour Monſieur, en montrant Du- 
werney Paine) ceſt un grave Pro- 
feſſeur de ſageſſe, qui regarde tous 
les humains en pitie, Et ce petit 
grivois, le meilleur de mes amis, 
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ſen montrant Duverney le cadet, & 
faijant tomber ſon chapeau à terre). 
c'eſt le chevalicr de la B-r-r-r-e- 
douille, à qui fa maman a oublic 
de delicr la langue, Jorſqu'il eſt 
venu au monde. 


Toutes les jeunes Demoiſelles ſe 
regardent avec la plus profonde ſur- 
priſe). 

Frt'DeRicC. 


Et moi, Monſieur Robert, qui 
ſuis-je donc? car je m'appergois 
que vous Ctes fort habile pour les 
portraits, 


RoBERT. 


Il faut que je vous connoiſſe un 
peu mieux pour vous peindre. Mais 
vous n'y perdrez rien. 


G 3 


ro2 COLIN-MAILLARD. 


Le'oNOR. 

Pour vous, Monſieur, vous vous 
faites connoitre au premier coup- 
dil; & je dois avouer que vous 
n'y gagnez pas grand'choſe. Je 
n'aurois jamais 1magine que des 
_ perſonnes polies & bien elevees ſe 
reprochaſſent les defauts. de la na- 
ture. Si mes petits amis ne Ve- 
toient pas auſſi fincerement, ils au- 
roient des reproches à me faire de 
les avoir expoſes a votre mechan- 
| cete, Mais ils voient bien que je 
ne devois pas m'y attendre. 

RoBERT. 

M. Frederic, ſavez- vous bien 

que vous avez la une ſœur fort el0- 


quente ? C'eſt apparemment le Frere 
Precheur de la maiſon. 


L. 


d 
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Fa Do ERIC. 


Elle s'entend aſſez bien à dire 
wx gens leurs verites, C'eſt pour 
cela que nous Paimons de tout notre 
cœur. 

Rog ERT. 

Mais je n'y reuſfſis pas mal, comme 
rous voyez. Auſſi vous m'allez a- 
mer à la folie. 

Flechiſſant un genou devant 
Llonor). 

Je vous demande pardon, Ma- 
demoiſelle, de m'etre mele de votre 
emploi. Vous vous en tirez fi bien! 

Lz'/oxoR. 

Vos excuſes & votre genuflexion 
ſont une ironie inſolente que je 
mépriſe. Mais fuſſent-elles finceres, 
peine ſuffiroient-elles pour rẽpa- 

G 4 
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rer toutes vos malhonnetetes : & 
ſi je n'avois pris tout cela pour un 
badinage, fort groſſier a la verite, 
Je ſais bien ce que j'aurois deja 
fait. Je vous prie tres-inſtamment, 
Monſieur, de ne plus vous per- 
mettre des plaiſanteries de ce genre, 
afin que nous puiſſions reſter en- 
ſemble, & nous amuſer pendant 
la ſoiree. 


RoBERT (un peu confondu). 


Mais vous n'entendez pas rail- 
lerie, a ce que je vois? Allons, 
ſoyons bons amis. 

lui tend la main). 


Lo NOR (lui donne la ffenned. 


Tres-volontiers, M. Robert; mais 
à condition 
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Roß ERT (/ui tournant le dos, & 
allant vers le petit Duverney ). 

Tu es auſſi un bon petit gargon, 
mon voiſin: allons, tope 1a. 

(Le petit Duwverney heiſite à lui 
denner la main. Robert la ſaifit, 
& lui ſecoue le bras avec tant de 
wiolence, que Penfant ſe met a crier ), 
DuveRNney Paine {courant au ſe— 

cours de ſon frere). 

Monſieur Robert! , 

Fat'peric (Parrfte, & ſe met 

entre eux). 

Je vous prie, Monſieur, de laiſſer 
cet enfant tranquille ; autrement ... 
RoBERT. 

Eh bien! que feriez-vous, petit 
marmoulet ? 
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FzrE'DERIC (an ton fer). 
Je ſuis petit; mais j'aurai tou- 
jours aſſez de force quand il fau- 
dra defendre mes amis. 


Roß yu Rr. 


En ce cas-la, je veux en etre, 
Paurois cependant envie de faire 
auparavant un petit aſſaut. 

(11 ſaute tout à con fur lui; 
le prend par la queue, & lui donne 
un croc en jambe pour le faire 
tomber, Frederic ſe tient ferme, & 
le repouſſc. Robert chancelle, & 
fombe. Frederic lui met un genot 
fur la poitrine & lui ſaiſt let 
mains. On weut les ſeparer). 

Fart 'pernc (avec ſang freid). 

Un moment, s'il vous plait, 
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Meſdemoiſelles. Je ne lui ferai pas 
de mal. Eh bien, M. Robert, 
comment vous trouvez - vous de 
jotre entrepriſe ? 


RoBtrT (en /e debattant). 


Aye, Aye! Otez-vous donc, vous 
2 T. 
n'ctoutrez. 
FRE D ERIC. 
je ne me leverai point que vous 


wayez demande pardon a toute la 
tompagnie. 


RozgERT ( furicux). 
Pardon ? 


FRE D ERIC. 


durement, puiſque vous nous 
"ez tous offenſes, 
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RoBEeRT. 


Eh bien ! oui, grace, gra 


Fzxt'btRiIC. 


S'i! vous echappe encore une 
mechancete, nous vous renferme- 
rons juſqu'à demain dans la cave, 
pour y faire vos reflexions. Cela 
vaut beaucoup mieux que de vous 
tuer; vous n'en valez pas la peine. 
Allons, relevez- vous. 

( Frederic je lewve, lui tend la main 
pour le ramaſter; & gaand it tf 
debout ): 

Ne m'en veuillez pas de mal, 
Monſieur, ce n'eſt pas moi qui a 
commence le combat. 

( Robert parait honteux, I. gard 
un monent de ſilence). 
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DoroTHE't (bas à Julie). 


Je n'aurois pas cru ton frere fi 
brave. 


Jovi. 


a Oh! ih eſt hardi comme un lion, 
la ns etre pourtant querelleur. C'eſt' 
De meilleur enfant de la terre. Mais 
e Miqi'aticadons-nous depuis ſi long— 
tems? Nous devrions bien nous 
aſſeoir, & chercher a vous amu» 
er par quelque jeu. 


FRED ERIC. 


Vraiment oui, nous ne ſommes 
ic que pour cela. Voyons, a quoi 
jouerons- nous? A quelque jeu un peu 


role, n'eſt-ce pas Duverney ? 
P 
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DuveRNtey l'ainé. 
Il faut laiſſer le choix à ces De 
moiſelles. 
(Robert ſe meque de lui par un 
grimace. Les autres ne font pat 
ſemblant de den appercevoir). 


j 


Lr'oxor. 
Frederic, voila une legon de 
politeſſe que tu devrois retenir de 


ton ami. Nous pourrions jouer au : 
lotto, ou choiſir un jeu aux cartes 
qui nous amuſe tous à la fois. 
Lovise. ay 
Moi, j'aimerois mieux me di-M,; 
vertir avec le petit Duverney. Sin 


tu avois un livre d'images, nous 
nous amuſerions 4 le feulilleter 
Nbꝰeſt· il pas vrai, mon ami? 


= 
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DuvERN EX le cadet. 


Oh! o- ou i. 


LE“ONOR. 


De tout mon cœur, mes enfans; 
je vais vous inſtaller la-haut dans 
notre chambre. Vous ne manque- 
rea point d' images, ni de joujoux. 

(Louiſe & le petit Duverney /e 
prennent par Ia main, & ſautent de 
joie). 

LxCONOR. 

Voulez-vous monter un inſtant 
avec moi, mes cheres amies? J'ai 
un bonnet charmant a vous mon- 
rer. 


(Toutes enſemble). 
Oui, mon cœur, allons, allow” 
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Duverney Paine. 

Me permettez-vous de vous don— 
ner la main juſqu'a votre apparte- 
ment ? 

Le'oNoOR. 

Preſentez-la plutot à quelqu'une 
de ces Demoiſelles. 

(Duverney preſente la main à 

tr 


Dorothee qui fe treuve le plus ah 
de lui). 


RoBERT (d'un ton hargneux), 
Eſt-ce qu'on va me laiſſer tout 
ſeul ici; 
FRED ERIC. 
Non, Monſieur ; ces Demoſiſelle 
voudront bien m'excuſer, & je 
Aſterai avec vous. 


SCE 
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SCENE VI. 
FREDERIC, ROBERT. 


RoBERT. 


<2 


Box! nous voila ſeuls : nous pou- 
yons imaginer entre nous deux quel- 
que drolerie, 


223 


FRED ERIC. 

je ne demande pas mieux. 
Voyons. 
ut RoBErRT. 


Il y auroit un tour A jouer aux 
petits Duverney. 


ie FREDERIC. 


Non, non, je n'entends pas 
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raillerie la- deſſus. Point de malice 
a mes amis. 


RoBERT. 


On m''avoit dit que vous Etiez { 
gai, que vous aimiez tant les ef. 
piegleries ! "I 


FrE'DEFRIC. 


Si je les aime? Eh je ne vis 
que de cela; mais toujours fans 
facher perſonne. Quel tour aviez- 
vous donc imagine ? 


el 


RoBrRkrmT. 


Tenez, voyez-vous? Voici deux 
groſſes aiguilles. Je vais les enfon- 
cer par deſſous deux chaiſes, & 
faire paſſer la pointe ſeulement d'un 
demi pouce. Vous prelenterez les 


if 
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faut que tout ſoit pret lorſqu'il re- 
viendra. Permettez-vous, Meſde— 
moiſelies, que je ſorte un inſtant ? 


DoroTHEe's. 

Oui, Monſieur Frederic, mais re- 
venez bien vite. Il nous tarde de 
{avoir votre manœuvre. 

FRE DERIC. 

Je me ferai un devoir de vous 
en inſtruire. Je ſuis ici dans Ia 
minute. 
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r X. 


LEONOR, IULIE, DORO. 
THE E, ADELAIDE, Do. 
VERNEY Paine. 


Le'onok; 
Voir a deux bons vauriens aux 
priſes. Nous verrons ce qui en ar- 
rivera. L'un vaut bien l'autre. 


Duverney Vaine. 

Ah Mademoiſelle, de grace ne 
faites pas cette injure A votre frere 
& a mon ami, de le comparer avec 
un auſſi méchant garęon que Robert, 


ADELAIDE. 
M. Duverney a raiſon, L'un n'3 
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drons, & crac ! crac! Entendez-vous? 
Ha ha ha ha! | 


Fre'pericC, 

Oui, pour dechirer leurs habits, 
& les faire gronder par leurs ma- 
mans ? 

RoBERT. 
Eh tant mieux! C'eſt le plaiſir! 


 Fre'peric. 

N'en trouvez-vous donc qua 

faire du mal? 
RoBERT. 

Mais cela ne m'en fait pas à 
moi. 

FRE PDFPRIC. 

Ah! je comprends. Vous ne voyez 
que vous ſeul dans l'univers. Vous 
comptez tous les autres pour rien. 
H 3 
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ROBERT. 

Il faut pourtant imaginer quel- 
que choſe pour rire. Ecoutez, fi 
nous faiſions peur a la petite Louiſe, 
& au petit Duverney ? 


.  Fre'peric. 

Mais c'eſt vilain encore! On 
n*'auroit qu'a vous faire peur auff 
a vous. 

RoBtRT (d'un air fanfaron). 

Oh! je le permets. je n'ai peur 
de rien, moi. 


Fae DerR1IC (a part, en /e mordant 
le Leut du doigt ). 
Oui da? nous le verrons. (Haut 
@ Robert). Paſle pour cela. 


RoB RT. | 
Eh bien, j'ai a la maiſon un 


K 
fi 


il 


by 
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maſque effroyable, je cours le cher- 
cher. Tachez de faire deſcendre 
ct les deux enfans tous ſeuls; & 
vous verrez ! Je ſais a vous dans 
un moment. 
FRE DERIC. 
Pon ! bon! 
(Robert fait quelques pas ow 
fertir}. 
FREDERIC Cd part). 
C'eſt toi qui y ſera pris, va. 
(I court apres lui). 
M. Robert! M. Robert! 


ROBERT (revenant ſur ſes pas). 
Qu'eſt-ce donc? 


FRED ERIC. 


Il vaut mieux attendre qu'ils 
| H 4 
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ſoient tous ſeuls la-haut. Car lorf. 
qu'il n'y a que deux ou troi. per. 
ſonnes dans ce ſallon, il y revient 
quelquefois un eſprit; & nous pour. 
rions nous en trouver fort mal 
nous-mè mes. 


Ro BERT. 


1 Que voulez-vous dire avec vo; 
| eſprits? , 


_—_— _—_}_ So * us 


FRE'D ERIC. 


Oui. D'abord on entend un grand 
tintamarre, enſuite on voit un 
fantome avec une torche allumee, 
puis la chambre paroit toute en 
feu. (JI ſe recule, en affectant di 
la frayeur). Tenez, il me ſemble 
que je le vois. 
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RoBeRT (un peu effrays). 

Eh mon Dieu, que me dites- 

vous? Et d'od cela vient- il donc? 


Fae DER1C (à worx baſſe, en le tirant 
a part). 

C'eſt qu'il logeoit ici autrefois 
un avare a qui on vola fon argent. 
Il ſe coupa la gorge de deſeſpoir, 
& ſon ombre revient de tems en 
tems pour chercher ſon tréſor. 


ROBERT (tremblant). 
Oh je ne reſte plus avec vous, 
tant qu'il n'y aura pas de monde. 


Fre'peRiC. 
Vous faifiez tant le brave tout- 
2-!'heure, 
RoBERT,. 
Ce reſt pas que Jaie peur 
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mais... . mais. . . C'eſt que je 
cours chercher mon epouvantail, 


FxF/DERIC. 
Oui, allez, allez. Je vais tout 
diſpoſer, moi. Oh quel plaiſir! 


Ro IRT (avec un ſorrire mechant), 
Sentez- vous comme ce ſera plai- 
fant! | 


FrE'DERIC, 
On aura une belle frayeur, Je 
vous en reponds. 


ROBERT. 7 
Eh tant mieux, tant mieux! je 


ne ferai qu'un ſaut pour aller & 
revenir. (I/ fort), 
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ot OR ——— cs 


— 


SCENE III. 


-FREDERTIC. 


« 

An! tu veux effrayer les autres, 
& tu n'as pas de peur? Je vais 
Uepouvanter, moi. 


— 


— | — — 


SCENE IX. 


FREDERIC, LEONOR, JULIE, 
DOROT HEK“ E, ADELAIDE, 
DUVERNEY l'ainé. 


LE“O NOR. 


Novus venons de voir ſortir 
M. Robert en courant. II a paſſe 
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devant nous ſans nous ſaluer. Ef. 
ce que vous vous Etes encore cha. 
maillés enſemble? 


FRED ERIC. 


Au contraire. Il me croit a pre- 
ſent le meilleur de ſes amis. Ja 
fait ſemblant de vouloir Etre de 
moitiè d'une malice qu'il preteadoit 
faire aux enfans qui ſont 1a-haut. 
Mais il s'en mordra les doigts, je 
t'aſſure. Je ne crois pas qu'il ait 
envie de rentrer jamais dans cette 
maiſon. 


LELON OR. 


Quel eſt donc ton projet ? 


FRED ERIC. 
Je te le dirai tout-a-Pheure. Je 
n'ai pas un moment à perdre. Il 
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leges à vos amis, car peut-etre 
ſe défieroient-ils de moi. Et puis 
lorſqu'ils voudront s'aſſeoir: Aye! 
ye! Figurez- vous leurs grimaces. 
Ha ha ha ha! Cela me fait etouffer 
de rire d'avance. Ces Demoiſelles 
qui font tant les rencheries, en 
mourront elles- mémes de plaifir. 


FRE D ERIC. 


Et fi je vous en faiſois autant a 
vous, comment prendriez-vous la 


choſe ? 
RoBERT. 


Oh moi! C'eſt bien different, 
Mais ces petits idiots ? 


Faz'periC. 
Vous les croyez idiots parce 
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qu'ils ne font pas de mechancetes ? 


Io. 


RoBERT. 


Vous etes bien difficile au moins! 
Eh bien, en voulez-vous d'un 
autre ? 

Fae'periC 


A la bonne heure. 


RoBERT. 


Pat du gros fil dans ma poche, 
je vais enfiler une de ces aiguilles, 
Les Demoiſelles ne tarderont guere 
à deſcendre. L'un de nous deux 
ira poliment à leur rencontre, leur 
fera bien des mignardiſes, bien des 
reverences, & l'autre cache par der- 
riere, coudra leurs robes enſemble. 
1 faudra danſer, nous les pren- 


— ——— —— 
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que des gentilleſſes, l'autre ne fait 
que des noirceurs. 


Jurix. 


Tout couſu qu'il eſt de mechan- 
cete, je ſuis sur que mon frere 
Pattraperoit mille & mille fois. 


DoroTHE'r. 


Quel ſervice il nous rendroit de 

nous delivrer de ce mauvais garne- 

„ nent! Nous n'aurions plus de plai— 

8. Wir à nous trouver enſemble, s'il ctoit 
re ¶ de notre ſocietse. 


4 LEON OR. 5 
PFourvu que Frederic ne pouſſe 
Inas les choſes trop loin! Il fe 


eroira peut- &tre tout permis envers 
lui. 
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Duverney Paine. 

Il n'en ſauroit jamais faire aſſez. 
Ces ames noires & baſſes oat beſoin 
d'etre frappees a grands coups. 
C'eſt le meilleur ſervice qu'on puiſſe 
lui rendre; & je ſuis perſuade que 
ſon pere nous en ſaura un orc in- 
fini, Helas ! il donneroit la moitié 
de fa fortune pour avoir un enfant 
comme Frederic. 


LS} 


Dogxor REE. 


Ah ga, Leonor, ne va pas au 
moins contrarier ton frere dans ſes 
deſſeins. 


LEO NOR. 


Mais, ma chere amie, ma po- 
ſition eſt fort delicate, Je tiens ici 
la place de maman, & je ne puis 

rica 
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nen permettre qu'elle n'eat elle- 
. acme approuve. 


: ADELAIDE. | 

' Laiſſe le faire. Nous prenons tout l | 
e ur nous. 

p Jurrx. 


©W Oui, ma ſœur. Guerre, guerre 
it ¶ aux méchans! 
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ſces. II peut venir a préſent. Nous 


complot, & nous vous aiderons d 
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boning 
I. 


FRE DERIC, LE'ONOR, ]ULIE, 
DOROTHEE, ADELAIDE, 
DUVERNEY Paine. 


Far'peric (accourant joycux). 
Vorl a mes batteries toutes dref. 


le recevrons. 


Lr'ox0R, 
Mais enfin peut-on apprendre ?,,, 


DoroTHE':t. 
Oui, oui, nous voulons Etre da 


toutes nos forces. 
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FrE'DERIC. 

Il weſt pas neceſſaire, Meſde- 
moiſelles. Il et brutal, & je ne 
reux pas vous expoſer. Je viens 

E, d'arranger toutes choſes avec le 

E, palefrenier. Il m'a compris à demi- 
mot, & il me ſecondera a mers 
veille. 


Lz'oxor. 
Au moins faut-il que nous fa« 
chions „ „ „ 0 | 


Fat'pertc. 

Voici tout ce que vous devez 
ſavoir. Nous allons jouer a Colin- 
maillard, pour qu'il nous trouve 
bien en train lorſqu'il reviendra. 
Apres quelques tours je me ferai 
prendre. Vous me laiſſerez voir 
12 
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un peu A travers le mouchoir, 
afin que je puiſſe le prendre à mon 
tour. Quand je lui banderai le: 
yeux, vous vous retirerez tout 
doucement dans le cabinet de mon 
papa en emportant les lumieres, 
& vous me laiſſerez ſeul avec lui. 
Je vous appellerai lorſqu'il en ſera 
tems. 
Dvuverney l'ainé. 

Mais s'il va te roſſer dans votre 

tete-a-tete ? 


Fat'pERIC.. 

Bon! tu as vu comme je Vai 
terraſſe. Je ne le crains pas. Je 
viens de voir encore tout-a-Iheure 
combien il eſt poltron. Mais avant 
tout il faut faire deſcendre les pe. 
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tits, car il pourroit monter la-haut 
tout de ſuite, & leur faire quel- 
que frayeur. Julie, va les chercher 
& amene-les ici. | 


Juri. 
Oui, oui, j'y cours. 


— — — — — — — 
* 


SCENE XII. 


FRE/DERIC, LE'ONOR, DORO- 
THE'E, ADELAIDE, DUVER- 
NEY Vaine, 


Lze'onoR. 
Mais, Frederic, je ne ſais pag 
trop ſi je doĩs permettre,..., 


L 3 
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ADELa1iDE. 

Eh mon Dicu! laiſſe-le donc 
fe ire. 

FREI DERIC. 

Oui, ma ſœur, repoſe-ten fur 
moi. Tu ſais que je ne ſuis pas 
méchant. Je ne lui ferai pas ſeule- 
ment la moitié de ce qu'il merite. 
I en ſera quitte pour la peur. 

Lr'onos. 
A la bonng heurg, ſur ta parole. 


Fzxe'prric. 

Allons, depechons-nous de ran- 
ger tout £8cl, pour eEtre en mou— 
vement a ſon arrivee. 

(Oz range la table & les chaiſe, 
Dans cet intervalle, Julie revient 


avec Louiſe & lle petit Duverney), 
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S AEN III. 


FRE DERIC, LEON OR, JULIE, 

 DOROTHEE, ADELAIDE, 
LOUISE, DUVERNEY I'ainé, 
DUVERNEY le cadet. 


FRED ERIC (allant à leur rencontre). 
Vernrz, mes petits amis, paſlez 
dans le cabinet de mon papa, & 
prenez bien garde de ne pas faire 
trop de bruit, de peur que Ro- 
bert ne \ vous entende. 


_— 


Juris, 
Je vais les y—ronduire. Il y 2 
un livre d'eſtampes, je reſterai 
avec eux pour les amuſer. : 
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Louis. 

J'ai cru qu'on venoit nous cher. 
cher pour le goũtẽ. Eſt ce que 
nous ne pouvons pas reſter avec 
vous pour Pattendre ? 


Fre'ptr1C. 

Jirai vous chercher lorſqu'on 
Vaura ſervi. Entrez toujours. Ro- 
bert voudroit vous faire du mal, 
& je ne le veux pas. 


DuveRrNey le cadet. 
O-oh ! a-al-lons-nou-ous-en, 
Julie prend un flambeau ſur la 
table, & les conduit dans le cabinet). 
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SCENE XIV, 


FRE'DERIC, LE'ONOR, DORO 
THEE, ADELAIDE, DUVER- 
NEY Vaine. 


FRE DERIC. 


Tour ett bien convenu entre 
nous? Mes yeux mal bandes, &, a 
mon ſignal, emporter les lumieres 
& paſſer dans le cabinet. Du ſilence 
ſur- tout. 


DoroTHE'E. 
Oui, oui, ſoyez tranquille, 
FREDERIC. 1 
J'entends du bruit, je crois. Chut, || 
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(Il court & la porte qui donne ſur 
Pejcalier, & prete Poreille), 


de vous ſe faſſe bander les yeux. 


DokRoTHE'Es. 


Tiens, Adelaide,; je commencerai. 
Voila mon mouchoir. 


(Adelaide bande les yeux a Doro- 
thee, & le jeu commence. Frederic, 
Duwverney Paint, Leonor & Adelaide, 
paſſent & repaſſent autour de Doro- 
thie, qui les pourfuit ſans les at- 


traper). 


C'eſt lui, c'eſt lui. Vite que l'une 


— 
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—— 


SCENE XV. 


FRE'DERIC, LE'ONOR, DORO- 
THEE, ADELAIDE, DUVER- 
NEY Paine, ROBERT. 


(Robert en entrant da pincer un 
doigt à Dorothee, lorſqu'elle ttend ſes 
mains en avant. Dorathte le ſalſit, 
& £ecrie) : 

C':5r Monſicur Robert. Je le re- 
connois a ſa malice. 


FrE'DERIC. 


Il eft vrai, c'eſt lui, mais il n'é- 
toit pas d'abord du jeu. C'elt .F 
recommencer. 


k — 4 
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RonERTr. 
Sürement. M. Frederic a raiſon. 


* 


DoroTHhe's. 
A la bonne heure, Mais ſi je 
vous attrape a preſent, ce ſera tout 
de bon, je vous en previens, 


7 


RoBERT.. 
Oui, out. 
(Il prend Frederic a Pecarz, tire à 
demi ſon maſque de la poche, & tt 


lui montre). 


Voyez-vous cela? 


FRE D ERIC (reculant comme Pil 
a doit peur). 

Oh comme il eſt attreux! II 

m'eſfrayeroit moi-meme, Cachez- 

le bien. Nous allons encore jouer 
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quelques minutes, & nous nous eſ- 
quiverons. 
Roß rRT (bas a Frederic). 
C*ct bien dit, II faut que je 
faſle d'abord un peu enrager ces 
Demoiſelles. 


Frz'peRIC (bas à Robert). 
je vais faire le premier une ma- 
lice a Dorothee, Si elle me prend, 
elle croira que c'eſt vous, & rien 
de fait. 
RoBzrT (bas à Frederic). 
Bon, bon! je veux lui faire la 
mienne auſſi. 


Ys 


— 


"i 


ADELAIDE: 
Eh bien, Meſſieurs, finirez-vous 
vos ſecrets? Vous faites languir tout 
notre jeu. 


Ba 
-—_ 


— —— 
— 9 2 2 — == 


142 COLIN-MAILLARD. 


Roß ERTr. 


Nous voila, nous voilà! 

(Frederic rede autour de Dorothie 
avec Pair de vouloir la tirailler par 
Ja robe, & woyant que Robert 56- 
loigne pour aller chercher une chaiſe, 
i dit tout bas a Doroihee). 

Je vais me faire prendre. 

(Robert revient avec une chaiſe, 
& la couche ſur la chemin de Doro- 
thte. Frederic ote la chaiſe, & je 


met en place a quatire pattes. Doro- 


thee le rencontre du pied, ſe baiſſ 


& le ſaifit. Frederic rentre ſa tit 
dans ſes t paules, comme il aveit 
peur gu en le reconnit). 
DoroTHE's. 
( Apris Paweir tatonns lau- 


4; 
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tems, & fait ſemblant 4 beſiter, 
Pecrie) : 
7 C'eſt Monſieur Frederic! 


"Wl Fat 'peric (afefant un air dicon- 
2 certe ). 


Ah diantre, me voila pris! 
DoroTHE't (tant ſon mouchoir ). 


Vous vous aviſez donc auſſi de 

faire des malices? Je croyois que 
cela n'appartenoit qu'à M. Robert. 
Allons, allons, je prendrai ma 
tevanche. 


(Elle bande les yeux & Fride- 
ric, de maniere qu'il puifſe y voir 
un peu, le conduit au milieu de 
la chambre, lui fait faire deuy 
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tours & demi, & levant ſes deux 


mains en Pair) : 


Combien de doigts ? 


Frt'peric. 
Six. 


Dokxor HET E (le pouſſarnt). 
Pauvre aveugle, paſſe ton chemin. 


( Frederic erre long-tems & { 
laifſe houſpiller par tout le monde. 
Dorothee ſur-tout Pagace & te cha- 
touille. Il feint de la pourſuivre, 
& tombe tout-a-coup ſur Robert). 


Fre'DErIC. 
Ha, ha! jen tiens un. C'eſt un 
garcon ! M. Robert! (II buife |: 
mouchoir). Effectivement, je ne 


me ſuis pas trompẽ. 


Rost 


10 


4 
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RoBrRT (bas a Frederic). 
Pourquoi me prendre? 


FRE“DERIC (Gas à Robert). 
Laifſez faire: je vais vous pouſ- 
ſer Duverney dans les mains. 
( Avec un air myfltrieux). Motus ! 


RoBERT (2 part). 

Ah! c'eſt bon. Quand je le fat» 
ſai, je veux le pincer juſqu'au 
ſang. 

(Frederic fe met à bander les 
yeux @ Robert. Auſji-tit Duwver 
ney & les Demoiſelles emportent les 
bougies, & ſe retirent ſur la pointe 
du pied dans la cabinet, en diſant 
Pun apres l'autre, awant diy entrer): 

Eh bien, c'eſt-il fait? — Depe- 
chez vous donc. — Il vous faut 

No XII. K 


146 COLIN-MAILLARD. 


bien du tems. — Que complottez. 
vou:s-la tous deux? 


Au meme inſtant le palefrenier 
fe priſente à la porte qui donne ſur 
4 +8 Peſcalier, portant une torche allu- 
mee d une main, & de Pautre, au 
bout d'un baton, une tete de biis 
enſewelie ſous une vaſte perruqgue, II 
| ef courert dans toute ſa hautcur 
1 d'une longue robe noire trainante, 
14 Frederic lui fait figne de reſter a 
1 Jentrie du ſallon. Il acheve dt 
wy: Bander les yeux d Robert, & lui 
fait faire guelgues pas). 


Allons, les trois tours. Les bras 
etendus. (Rebert tourne). Un. Paix 
donc, Meſdemoiſelles. Deux. Que 


chacun reſte à ſa place. Et Trois, 


* Cy 


le 


CC 
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Allez. (II le poufſe). Va, pauvre 
zyeugle, cherche ton chemin. 

(11 court auſfſi-tit prendre for 
porte-voix derriere la porte, dita-' 
che de la ceinture du palefrenier de 
eroſſes. chaines, gui tombent autour 
de lui, & S'E&crie) : 

Que vois-je ? Le Revenant! ſau. 
vons-nous, ſauvons-nous ! 

(11 ferme la porte a grand bruit, 
ſe cache derriere le pretendu Fan- 
time; & crie avec ſon porte-woix ): 

C'eſt donc toi qui viens voler 
mon treſor ? 

RoBERT 


(Tout tremblant, & ſans avoir 
le courage de ſe debander les yeux). 
Qu'entends-je? Au feu! Au ſe. 
cours! Frederic | Nuverney ! 
K 2 
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LE PorTE-voix. 


» 


11 ne viendra perſonne. Je le; 
al tous fait diſparoitre. Ote tg 
bandeau, & regarde-moi. 

(JI wa fe poſter au cite dri 
du ſallon). 

Robert, ſans oter ſon mouchoir, 
fe cache encore la tte entre les dud}, 
mains, Il recule & meſure du it 
oppoſe, en entendant le bruit dt 
chaines que traine le Fantome 7. 


LE Por E- voix. 

Je le veux. va 
Robert baifſe en tremblant | 

mouchoir qui lui tombe autour dt 

ccu. Ses yeux ſont fixes a terre 

II les releve peu-à- peu; & conf 

derant le Faniime, il pouſſe 1 
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mand cri, & demeure immobile, 
la bouche b ante). 


Le PorTE-vorx. | 
je te reconnois ! Tu es Robert! 
Robert, à ce mot, ſe met à 

eurir de tous cotes pour fe [auver. 
trouve la porte fermee. II tombe 
à penoux @ guelgues pas, ttend ſes 
tras devant lui, & ditourne la tte). 
LE PorTEe-voix. 
Crois-tu donc m*echapper ? 


RoBERT (d'une voix entreconþe).. 
je ne vous ai rien fait, Ce n'eſt 
das moi qui vous ai vole. 


LE PorTe-vorx. 

Tu ne m''as pas vole? Tu es 

capable de tout. Qui eſt-ce qui 

ſeringue les paſſans? Qui leur ac- 
| K 3 
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croche au derriere des queues de 
lapin? Qui peche leurs perruques 


8 Phamegon ? Quieſtropie les chiens 


& coupe la queue a tous les chats ? 
Qui vouloit tout-i-Pheure piquer 
les feſſes a ſes amis? Qui eſt-ce 
qui a dans ſa poche un maſque 
effroyable pour faire peur a deux 
enfans ? 


RoBERT. 
Ah! c'eſt moi, c'eſt mot. Je 
ſuis le plus méchant des hommes. 


Mais je vous demande pardon, je 
ne ferai plus rien a l'avenir. 


LE PorTE-vcir. 
Et tout ce que tu as fait? Tu 
ne feras plus rien? Qui m'en r- 
pondra ? 


COLIN-MAILLARD. 151 
RoBEeRT, 
Moi, moi ! 
Lz PorTE-voix, 
Me le promets-tu ? 


RoBERT. 
Oui, je vous le jure, 


Lz PorTE-vorx. 

Eh bien, je te fais grace, II ne 
tiendroit pourtant qu'à moz de te 
foudroyer, 

(Le Fantime agite ſa torche qui 
ripand un grand tclat de lumiere 
S Jteint. Robert tombe ttendu de 
tout ſon dong „ le wiſage contre 
terre). 
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III. 


M. DE JULIERS, FRE'DERIC, 
ROBERT, LE FANTOME. 


(M. de Jalier. entre dans tb 
ſallon, tenant a la main un flam- 
beau) 


M. ve JuL1ERs. 


11 Qu” EST-CE que tout ce tapage 

4 que j*entends ? 

| RoBERT (/ans lever la tete). 
Mais eft-ce que je fais du bruit 

donc! Mon Dieu! mon Dieu! Ah! 

ne m' approchez pas. 

M. pr Juras (Pappercevant). 


Qui eſt la? 
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RonERT. 
Eh vous ſavez bien qui je ſuis. 
Vous m'aviez fait grace. 
| M. pe JUL1ERs. 
Moi, je vous ai fait grace? 
Roß E RT. 


Je ne vous ai pas vole. Je ne 
ſerai plus méchant, je ne le ſerat 


plus. | 
M. pe JuLIERs. 


Mais n'eſt-ce pas Robert? 


Roß TRT. 


Eh oui, je ſuis Robert. Grace !. 


Grace! 
M. pr JuLI1eRs. 
Que faites-vous donc, mon ami, 


dans cette poſture ? 


4 
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(11 poſe la lumiere à terre, wa 
a lui & le relewe). 


RoBERT. 


(Se dibattant dabord, & le re- 
connoifſant enſuite). 

M. de Juliers ! c'eſt vous? (n 
viſage SEclaircit). Ah! il eſt parti! 
(11 tourne la vue de tous cite; 
il appergoit le Fantime, & Je d- 
tourne avec effroi). Le voila en- 
core! Le voyez-vous ? 

(Frederic v euvrir la porte du 
cabinet). 
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S CE N:E XV FL 


LEONOR, JULIE, DORO.“ 
THEE, ADELAIDE,LOUISE, 
DUVERNEY Vains, DUVER- 
NEY lle cadet ( /ortant du cabinet 


avec des flambeaux). 


(Louie & Daverney le cadet t- 


moignent quelque frayeur a V'aſpect 
du Fantime. Les autres pouſjent de 
grands &clats de rire). 


M. pe JuLrzRs. 


Que ſigniſie tout cect ? 
FRE DERIC (Savangant). 
Rien que de fort ſimple, mon 
papa. Ce grand Fantome, c'eſt 
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votre Palefrenier, avec votre per- 
ruque & votre robe de paluis. 


LE PALEFRENIER 
(Fette a terre ſon deigaiſement, & 
parcit en ſouguenille). 
Oui, Monſieur, c'eſt moi. 


M. ve JuLlitss. 
Voila un fort vilain badinage, 
mon fils. 
Fre/DeRIC. 


Mon papa, demandez a la com- 
pagnie, fi M. Robert ne Va pas 
merite. II vouloit faire peur a ces 
petits (en montraut Luuiſe & Dus 
verney le cadet). Je nai fait que 
le prevenit. Qu'il faſſe voir le maſ- 
que effroyable qu'il a dans ſa poche. 
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M. pe JuLIERs (à Robert), 
Cela cſt-1] vrai ? 


RoBERT (lui donnant le maſque), 
Helas, om, Monſieur, le voila. 
M. Dr JULIERs, 

Vous n'avez donc que ce que 
yous avez merite ? 

DqzoTHEe'e. 

C'eſt nous qui avons engage 
Leonor a permettre que M. Fre- 
deric lui donnat cette legon. 

ADELAIDE. 


S1 vous ſaviez toutes les autre; 
mechancetes qu'il a faites! 


M. pe JULIERS. 
Quoi, Monſieur, eſt-ce donc 
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ainſi que vous vous annoncez chez 
moi le premier jour que vous y 
entrez? Vous m'avez manque dans 
mes enfans,. qui ſe faiſoient une 
fete de vous recevoir. Vous aver 
manque à ces Demoiſelles, que 
vous deviez reſpecter. Retournez 
chez M. votre pere. En vous 
voyant chaſſe d'une maiſon hon. 
nete, il apprendra de quelle im- 
portance 11 eſt de corriger les vices 
de votre cœur. Je ne vevx point 
de vos deteſtables exemples pour 
mes enfans. Allez, Monſieur, & 
ne reparoiſſez plus ici. 

(Rabert confondu /e retire), 


COLIN-MAILLARD. 159 


— 


SCENE. XVIII. 


M. DE JULIERS, FRED ERIC, 
LEONOR, JULIE, DORO. 
THEE, ADELAIDE, LOUISE, 
DUVERNEY Iaine, DUVER- 
NEY le cadet. 


M. pe JuL1ERs. 
Er vous, mes amis, fi la cir- 
conſtance excuſe peut-etre aujour- 
d'hui ce que vous avez fait, ne 
vous permettez plus de ces jeux 
a Pavenir, Les frayeurs dont on 
eſt frappe dans un age auſſi ten- 
dre que Je votre, peuvent avoir 
des ſuites funeſtes pour toute la 
vie. Ne vous vengez des méchans 
qu'en vous montrant meilleurs ; & 
ſouvenez - vous, d'apres l'exemple 
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de Robert, qu'en voulant faire 
du mal aux autres, on le, fait le 
plus ſouvent retomber ſur ſoi— 


meme, 
FANS, 
[ Entered at 079 
mm. 
AVIS Aux SOUS GKIPTEURS. 


] A Souſcription pour les 12 Volumes de 
Pannce 1782 tant ſinie, on vient d'en ouvrir 
une pour les 12 Vol. de Pannee courante, 1733, 
chez M. ErmsLEvy, Libraire, dans le Strand, 
au prix d'une Demi-guinte, 

Ihen paroit deja 6 Volumes. Le pe & ge 
paroitront dans quelques jours, Les 4 dernier 
ſeront publies a la fin de chacun des mois 
ſuivans, au pair de PEdition de Paris. 
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De 'Imprimerie de T. SPILSBURY, 
Snow-hill, 1783, 


